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QUELQUES REFLEXIONS 



SUR LES 



LETTRES PERSANES. 




lENffa plu davantage dans tes Lrt* 

très Pir/anesp que d^y trouver ^ fans y pen^ 

fer 9 une ejpece de Roman. On en voit te corn* 

mencement, te progris, la fini tes divers per^ 

fonnages font plaeis dans une clkéne qui tes lie» 

A mefure npCUsfont un plus longfi^our en £»*> 

rope, tes mœurs de cette partie du monde pren* 

nent dans leur tête un air moins merveiUenx 

& moins bizarre; & ils font plus ou moins 

frappés de ce bizarre & de ce merveilleux » 

ftUvant ta différence de leur caraSUre. D'un 

autre côté y le défordre crdt dans te JérctU d^A* 

fie , à proportion de ta longueur de tdbfence 

iUsbeky c'efi-à-diréy à mêfure que la fureur 

augmente , & que t amour diminue. 

D'ailleurs ces fortes de romans réufftffent or^ 
dinairementy parce que Fon rend compte fit"» 
même defafituation aStuelte'j ce qui- fait ptuj? 
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é Quelques Reflexioms 

fentir les paJ)ions que tous les récits qu*on en 
pourrait faire, Et c'ejl une des caufes du fuc- 
eis de quelque^ ouvrages charmans qui ont 
paru depuis les Lettres Perfanes. 

Enfin y dans les Romans ordinaires y tes di- 
greffions ne peuvent are permifes que lorf- 
qtieUes forment elles r mêmes un nouveau Ro" 
man. On n*y fauroit mfler de raifo^nemens 9 
parce qu'aucuns des perjbnnages n^y ayant 
M affemblés pour raijonner, cela choqueroit 
k. deffHn & la nature de Pouvrage. Mais dans 
ia forme de Lettres y oh les aSeurs ne foHt 
pas ehoi^y & oi les jujets qu'on traite ne 
font dépendons d^ aucun deffein ou d^aucun plan 
d^àforméy fJuteur s*efi donné P avantage de 
pouvoir joindre de la phHofophiCf de la poli" 
tkfué & de ta morale à un Roman i & de 
lier le tout par une chaîne fecrette ^ & en quel- 
que façon inconftue. 

Les Lettres Perfanes eurent d'abord un 
débit fi prodigieux , que les Librctires mirent 
tout en ufage^pour en avoir des fuites. Ils al- 
toient tirer par la manche tous ceux qu'ils 
rencontraient: Monfieur, difoient-Us , faîtes- 
moi des Lettres Perfanes. 

^Mais ce que je viens de diréfuffit pour faire 
voir qu'elles ne font fufcepti'blês d^aucune fuite ; 
encore moins i aucun mélange avec des lettres 
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^ SUR LES Lettres Persanes. 7 

écrites cCune autre main, quelqu'ing/nieUfes 
qu'elles puijjent être. ^ 

U y a quelques traits que bien des gens ont 
trouvé trop hardis. Mais ils font priés dé 
faire attention à la nature de cet ouvrage» 
Les Perfans 9 qui dévoient y jouer un fi grand 
rôlCyfe trouv oient tout-à-coup tranfplantés en 
Europe, c'efi-â-dire , dans un autre univers» 
Jl y avoit un temps oà il falloit néceffairement 
les repréfenter pleins d'ignorance & de préju^ 
gés» On n^étoit attentif qu'à faire voir la g/- 
nération & le progris de leurs idées. Leurs 
premières penfées dévoient être fingulieres : U 
fembloit qu*on n*avoit tien à faire qtûà leur 
donner tefpéce de fingularité qui peut compa^ 
tir avec de tefprit. On n* avoit à peindre qui 
te fentiment qu'ils avoient eu "à chaque cltofe 
qui leur avoit paru extraordinaire. Bien loin 
qu'on penfât à intérej/er quelque principe de 
notre religion, on ne fe foupçonnoit pas mime 
d'imprudence. Ces traits fe trouvent toujours 
Hés avec le fentiment de furprife & iPétonne^ 
ment, & point avec ridée d'examen, & en^ 
core moins avec celle de critique. En partant 
de notre religion , ces Perfans ne doivent pas 
paroitre plus tnflruits que lorfqu'ils parlent de 
nos coutumes & de nos ufages. Et s'ils trou^ 
vent quelquefois nos dogmes fingutiers^ cette 



8 Quelques Réflexions, &c. •' 
fingutarité efi toujours marqu/g au coin de ta 

paffaite ignorance des Uàifons qu'il y a entré 
ces dogmes & nos autres vérités. 

On fait cette jujiification par amour pour 
ces grandes vérités, indépendamment du rej^ 
peïï pour te genrt-humaiH , que Fon rta cer^ 
tainement pas voulu frapper par tendroit te 
plus tendre. On prie donc le LeSkur de ne 
pas cejfer un moment de regarder les traits 
dont je parle comme des effets de ta furprifg 
de gens qui dévoient en avoir, ou comme des 
paradoxes faits par des hommes qui n'étoietit 
pas même en état d^en faire. U efl prié de 
faire ' attention que tout ^agrément conftfloit 
dans le contrafle éternel entre tes chofes réelles 
& ta manière finguliere, naïve ou bizarre 
dont elles étotent apperçues. Certainement la 
nature & te . dejjein des Lettres Perfanes font 
Ji à découvert, qu'elles ne tromperont jamais 

que ceux qui voudront fe tromper èux-minm 



INTRODUCTION. 

Je ne feîs point ici d'Epttre dédlcatoîre , & 
je né demande point de proteftîon pour ce 
livre: on le lira, s'il eft bon; & s'il eft mau- 
irais, je ne me foucie pas qu'on l^lîfe. 

J*ai détaché ces premières lettres f our ef- 
fayer le goût du public: j'en ai un grand 
nombre d'autres dans mon porte-feuille que 
je pourrai lui donner dans la fuite^ 

Mais c'eft à condition que je ne ferai pas 
connu : car fi l'on .vient à favoîr mon nom , 
dès ce moment je me tais. Je connois une 
femme qui marche allez bien , maïs qui boîte 
dès qu'on la regarde, Ceft affez des défauts 
de l'ouvrage, fans que je préfente encore à 
la critique ceux de ma perfonne. Si l'on ia- 
voit qui je fuis, on diroit: Son livre jure 
avec fon caraftere; il devroit employer fon 
temps à quelque chofe de mieux; cela n'eft 
pas digne d'un homme grave. Les critiques ne 
manquent jamais ces fortes de réflexions» 
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parce qu'on les peut faire fans effayer beau- 
coup fan efprît. 

Les Perfans qui écrivent ici, ëtoient lor 
gés avec moi; nous paillons notre vie en- 
femble. Comme ils me regardoient comme 
un homme d'un autre monde , ils ne me 
cachoient rien. En effets des gens trahf- 
plantés de fi loin ne pouvoient plus avoir 
de fecret Ils me communiquoîent la plu*» 
part de leurs lettres } je les copiai. J'en fu* 
pris même quelques-unes dont il$ fe feroient 
bien gardés de me faire confidence , tant el« 
les étoient mortifiantes pour la vanité & la 
jaloufie perfane. 

Je ne fais donc que l'office de tradu6i:eur: 
toute ma peine a été de mettre Touvrage 
à nos mœurs. J'ai foulage le leéteur du 
langage afiatique , autant que j'ai pu ^ & 
Tai fauve d'une infinité d'expreffions fubli- 
mes, qui l'auroient ennuyé jufqaes dans 
les nues. 

Mais ce n'eft pas tout ce que j*aî fait 
pour lui. J'ai retranché les longs com-» 
plimens, dont les Orientaux ne font pas 
moins prodigues que nous; & j'ai palle 
un nombre inHui de ces tninuties, qui 
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ont tant de peine à foutenir le grand 
jour, & qui doivent toujours mourir en- 
tre deux amis. 

Si la plupart de ceux ' qui nous ont 
donne des recueils de lettres, avoient fait 
de même, ils auroîent vu leurs ouvrages 
5'évanouir.. ^ 

Il y ft une^ chofe qui ma fouvent éton- 
né , c'eft de voir ces Perfans quelquefois 
auffi înftruits que moi-même des mœurs 
& des manières de la nation, jufqu'à en 
connoître les plus fines circonftances , & 
à remarquer des chofes, qui je fuis fûr^ 
ont échappé à bien des Allemands qui 
ont voyagé en France. J'attribue cela au 
long féjour qu'ils y ont fait: fans comp- 
ter qu'il eft plus facile à un Afiatique 
de s'inftruîre des mœurs des François 
dans un an, qull ne l'eft à un Fran- 
çois de s'inftruire des mœurs des Afia- 
tiques dans quatre; parce que les uns fe 
livrent autant que les autres fe commu- 
niquent peu. 

L'ufftge a permis à tout tradtffteur, &c 
même au plus barbare commentateur, d'or- 
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ner la tktt de fa verfloh ou de fa glofe; 
du panégyrique de Toriginal , & d'en re-^ 
lever l'utilité, le mérite & l'excetlence. 
Je ne l'ai point fait: on en devinera fa- 
cilement leâ raifon£« Ulie des meilleures^ 
eft que ce feroit une chofe très ennuyeufe, 
placée dans uii lieii déjà très ennuyeux 
de lai-mSnft; je veux- dire ime prë&ee^ 
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LETTRE PREMIERE 

USBECK A $ON-AMI RUSTAX. 

^ Ifpahan. 

J^ ous n'avons fiSjourné qu'un jour à Kom. 
Lorfque nous eûmes fait nos dévotions fur le 
tombeau de la vierge qui a mis au monde douze 
prophètes y nous nous remîmes en chemin; 
& nier, vîngt-çinquieme jour de notre dé- 
part dlQ>ahan , nous arrivâmes à Taurîs. 
Rica & mpi fommes peut-être les premiers 

S^armi les Perfans, que Tenyie dç lavoir ait 
ait fortir de leur pays, & qui aient renoncé 
aux douceurs d'une vie tranquille pour aller 
chercher laborîeufement la fagefl'e. 

Nous fommes nés dans un royaume florîf- 
faut ; mais nous n'avons pas cru que (es bor- 
nes fliffent celles de nos connoiffances , & que 
la lumière orlentalf^ dût feule nous éclairer» 
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Maijde-moî ce que Ton dit de notre voyage ; 
ne me flatte point : je ne compte pas fur un 
grand nombre d'approbateurs- Adreffe ta let- 
tre àErzeron où je féjournerai quelque temps. 
Adieu, mon cher Ruftan. Sois affiiré qu'en 
quelque lieu du monde où je fois > tu as un 
ami fidèle. 

J)ê Tauris » t$ 15 de ta 
tunê du Saphar 9 JTi\ 
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LETTRE II. 

USBEK. AU PREMIER EUNUQUE NoiR. 

A fon S&aU- ctlfpahan. 

1 Tj es le gardien fidèle des plus belles fem- 
mes de Perfe : je t'ai confié ce que j'avQis dans 
le monde de plus cher: tu tiens entre tes 
mains les clefs de ces portes fatales , qui ne 
s'ouvrent que pour moi. Tandis que tu veil- 
les fur ce dépôt précieux de mon cœur , il fe 
repofe& jouit d'une fécurité entière. Tu fais 
la garde dans le filehce de la nuit, comme 
dans le tumulte du jour. Tes foins infatiga- 
bles foutiennent la vertu , lorfqu'elle chancelé. 
Si les femmes que tu gardes vouloient fortir 
de leur devoir, tu leur en ferois perdre TeC-' 
pérance. Tu es le fléau du vice & la colonne 
de la fidélité. 

Tu leur commandes & leur obéis; tu exé- 
cutes aveuglément toutes leurs volontés, & 
leur faits exécuter de même les lois du Sérail: 
tu trouves de la gloire à leur rendre les fer- 
vices les plus vils: tu te foumets avec ref- 



Per&anss. s$ 

peft & avec crainte à leurs ordres légitimes: 
tu les fers comme l'efclave de leurs efclaves. 
Mais par un retour d'empire , tu commandes 
en maître comme moi-même , quand tu crains 
le relâchement des lois de la pudeur & de la 
modeftie. 

Souviens-toi toujours du néant d'où je t'aî 
fait fortîr , lorfque tu étois le dernier de mes 
efclaves , pour te mettre en cette place & te 
confier les délices de mon cœur : tiens -toi 
dans un profond abaiïïement auprès de celles 
qui partagent mon amour ; mais fais-leur en 
même temps fentir leur extrême dépendance. 
Procure-leur tous les plaîfirs oui peuvent être 
innocens : trompe leurs inquiétudes : amufi»- 
les par la mufioue , les danfes , les boiiTons 
délicieufes : permade-leur de s'aifembler fou- 
vent Si elles veulent aller à la campagne , tu 
fjeu les y mener: maïs fais faire main^bafie 
ur tous les hommes qur fe préfenteront de- 
vant elles. Exhorte-les à la propreté qui eft 
l'image de la netteté de Tame : parle-leur quftl- 
(^uefoîs de moi. ^Je voudrols' les revoir dans ce 
heu charmant qu'elles embelliffent. Adien. 

♦ J)e Tauris , /* ig de ta 
lufiê dt Saphar , i^xt. 

.- I. 
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LETTRE III. 

' Zachi a Usbeb:. 

>. ' - • " ., ■ 

^ Tauris, 

iMoxJs avons ordonné au chef des Eunuques 
de nous œeneti là campagne ; il te dira qu^a«^ 
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cun accident ne noas eft arrivé. Quand II £il* 

lut traverfer la rivière & quitter nos litières : 
nous nous mîmes félon la coutume dans des 
boites ; deux efclaves nous portèrent fur lears 
épaules » & nous échappâmes à tous les re* 
gards. 

Comment auroîs-je pu vivre , cher Usbek , 
dans ton Sérail d'Ifpahan ? dans ces lieux qui 
me rappellant fans ceiTe mes plaiiirs pajOTés , ir- 
ritoient tous les jours mes defirs avec une nou- 
velle violence ? J'errois d'appartemens en ap- 
partemens^ te cherchant toujours, & ne te 
trouvant jamais : mais rencontrant par- tout un 
cruel fouvenir de ma félicité paiTée. Tantôt je 
me voyois en ce lieu où pour la première fois 
de ma vie je te reçus dans mes bras : tantôt 
dans celui où tu décidas cette fameufe que- 
relle entre tes femmes : chacune de nous fe . 
prétendoit fupérieure au^ autres, en beauté; 
nous nous prefentâmes devant toi, après avoir 
épuifé tout ce que Timagination peut fournir de 
parures & d'ornemens : tu vis avec plaîfir les 
miracles de notre art ; tu admiras jufau'où nous 
avoit emporté l'ardeur de te plaire. Maïs tu fis 
bientôt céder ces charmes empruntés à des grâ- 
ces plus naturelles ; tu détruifis tout notre ou- 
vrage : il fellut nous dépouiller de ces orne- 
9iens qui t'étoient devenus incommodes : il fal- 
lut paroître à ta vue dans la ftmplicîté de la na- 
ture. Je comptai pour rien la pudeur ; je ne 
penfai qu*à ma gloire. Heureux Usbek! que de 
charmes furent étalés à tes yewc l Nous te vî- 
mes long-tems errer d'enchantemens en en- 
chantemens : ton ame incertaine demeura long- 
temps fans fe fixer: chaque grâce nouvelle.te 
demandôit un tribut; nous fumes en un mo- 
jnent toutes couvertes de; tes baifers : tu 

portas 
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Persanes. 17 

[, portas tes curieux regards daos les lieux les 
' plus fecrets: tu nous fis uaffer^en un înftant 
^' dans mille ^ttxs^tions difTerentes:: toujours de 

I nouveaux commandeméns &; une obétflance 

toujours nouyelle. Je te i'avoae, Usbek, une 

5)afuon encore plus vive que Tambition me fit 
buhaîter de te .plaire. Je me vis infenfible- 
ment devenir la maîtrefle de ton cœur; tu me 
pris , tu me quittas ; tu revins à moi , & je fus 
te retenir: le triomphe fut tout pour moi & 
le déféfpoir pour mes rivales : îl nouis fembTa 
que noiTs fumcws fèuls dans le monde ; tout 
ce qui nous ent^roîtne fut plus digne de nous 
occuper. Plût au ciel que mes rivales euffetit 
eu le courage de reftef témoins de toutes les 
marques d*^amour que je reçus de toi! Sï elles 
aji^oîent bien Vu mes tranlports j elles auroient 
fenti la différence qu'il y a de mon amour au 
leur ; elles âuroîent vu que , fi elles pouvoient 
diiputer avec^moî^^e charmes, elles ne potr- 
voient pas dïfputer de feirfibîïïté... Mais ou 
fuîs-je ? Ou m'emmefie ce vain récit ? C'eft un 
malheur de n'être point aimée ? msEis c^eft ifti 
affront de ne l'être ^lus. Tu nous quittes, Uf- 
bek , pour aller errer dans des climats barba- 
res. Quoi! tu comptes pour rien l'avantage 
d'être aimé? Hélas 1 tu né fais pas. même <te 
que tu perds. Je pouffe des fonpirâ qui ne font 
' point entendus ; mes larmes coulent ,' & tti 
B*en jouis pas ; il fembîe que Tamoùr refpîre 
dans le Sérnl , & ton infenfibiKté t^n éloigne 
fans ceiteî Ah î mion cher Usbek , fi tu iàvois 
être heureux I . 

Du Serait de Fatmi , te 2t 4' 
ta Tune d$ Maharram , z^i j. 
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LETTRE .IV. 
Zephis a Usbek» 

A Erzertm^ 

X^NFiN ce monftre noir a réfolu de me dé^ 
fefpérer. Il veut à toute force m'oter mon ef- 
clave Zélide ; Zélîde qui me fert avec tant 
d*affeftion , & dont les adroites mains portent 

fiar-tQUt les ornemens & les grâces. Il ne lui 
ijffit pas que cette réparation foît douloureufe ; 
il veut encore qu'elle foit déshonorante, te 
traître veut regarder comme criminels les mo- 
tifs de ma confiance: & parce qull s'enndîe 
derrière la porte , où je le renvoie toujours ^ il 
ofe fuppofer qu^il a entendu ou vu des chofes 
•que le ne fais pas même imaginer. Je fois bien 
malheureufe! Ma retraite ni ma vertu ne fau- 
roient me mettre a l'abri de fes foupçons ex- 
travagans : un vil efclave vient m'attaquer juf- 




tions : je ne veux d'autre garant de ma con- 
duite que toi-même, que ton amour, que le 
mien ; & s'il faut te Je dire , cher Usbek , que 
mes larmes. « ... 

I>u S/rat/ d$ /«/«/, U.a9 ^9 
ta iune de Maàarram, 1711.^ 
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L E T T R E V. 

RUSTAN A USBEK. 

A Erzeron. 

XV es le fujet de toutes les coDvérration9 
dlfpahan ;on ne parle que de ton départ. Les 
uns l'attribuent à une légèreté d'efprit, les 
autres à mielque chagrin : tes amis feuls te dé- 
fendent , & ils ne perfuadent perfonne. On ne 
})eut coniprendre que tu^ puiflfes quitter tes 
emmes , tes parens , tes amis , ta patrie , pour 
aller dans des climats inconnus aux Perfans. La 
mère de Rica eft inconfolable ; elle te demande 
fon fils, que tu lui as, dît-elle, enlevé. Pour 
moi , mon cher Usbek , je me fens naturelle- 
ment porté à approuver tout ce que tu fais : 
mais je ne faurois te pardonner ton abfence; 
& quelques raifons que tu m*en puiOTes don- 
ner, mon cœur ne les coûtera jamais* Adieu. 
Aime-moi toujours. 

D'*Ifpahan» tt 28 de Îa- 
lune dt Rehiab fit ////• 
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• LETTRE VI. 

USBKK A SON AMI NeSSIR. 

A Ifpahan* 

•A UNS journée d'Erivan , nons ^^ittâtnes la 
Perfe > pour entrer dans les terres de Tobéif- 
fance des Turcs. Douze jours après nous arri- 
vâmes à Erzeron , où nous féjourneronfs trois 
ou quatre mois* 

Il faut que je te'Tavoue, Neffir: j*ai fentî 
une douleur fecrette quand j*ai perdu la Perfe 
de vue , & que .je me fuis trouvé au milieu 
des perfides Ofmanlins. A mefure que j*en- 
trois daifSs les pays de ces profanes , il me 
fembloît que je devenois profane moi-même. 
Ma patrie, ma famille^ mes amis, fe font 
préfentés à mon efprit : ma tendrefle s'eft ré- 
veillée : une certaine inquiétude a achevé de 
ne troubler, & m*a fait connoître que pour 
mon repos , j!avois trop entrepris. 

Mais ce qui afflige le plus mon cœur, ce 
font mes femmes. Je ne puis penfer à elles 
que je ne fois dévoré de chagrms. 

Ce n*eft pas, Neffir, que je les aime: je 
me trouve à cet é^rd dans une infenfibilité 
qui ne me laifie point de defirs. Dans le nom- 
breux Sérail où j'ai vécu , j'ai prévenu l'amour 
& l'ai détruit par lui-même : mais de ma froi- 
deur même , 11 fort une jaloufie fccrete qui me 
dévore. Je vois une troupe de feipmes laîffées 
prefque à elles-mêmes ; je n'ai que des amés » 
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lâches quî tn*ën répondent. J'auroîs peine à 
être en fiireté fi mes efclaves étoîent fidelles : 
que fera-ce , s'ils ne le font pas ? Quelles trîftes 
nouvelles peuvent m'en venir dans les pays 
éloignés que je vais parcourir ! Ceft un mal 
où mes amis ne peuvent porter de remède: 
c'eft un lieu dont ils doivent ignorer les trîftes 
fecrets ; & quV pourroîent-ils faire ? N'aîme- 
rois-je pas mille fois mieux une obfcure impu- 
nité, qu'une correftîon éclatante? Je dépofe en 
ton cœur tous mes cha^ins 9 mon cher Neffir: 
c'eft la feule coniblation qui me refte dans 
l'état où je fuis. 

D'Erztron , tê 10 tU fa tunt 
de R$biab » 2% l'ju^, 

LETTRE VIL 

Fatme a Usbek. 

A Erzerott. 

Il y a deux mois que tu es parti , mon che^ 
Usbek ; & dans l'abattement où je fuis >, je ne 

{>uis pas me le perfuader encore. Je cours êoijt 
e Sérail comme fi tu y étoîs , je ne fuis pojnt 
défabufée. Que veux -tu que devienne une 
femme qui t'aime, quî étoit accoutumée à te 
tenir dans fes bras; qui n'étoît occupée que 
du foin de te donner des preuves de fa ten- 
dreife^ libre par l'avantage de fa naifàncç, 
efclave par la violence de fon amour? 
Quand je t'époufâi, mes yeux n'avoient 

Jioint encore vu le vifage d'un homme : tu es 
e feùl encore dont la vue m'ait été per- 
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mife [*] : cai^e ne mets pas au rang des hommes 
ces Èanuques affreux» dont la moindre im- 
perfection efi: de n'être point hommes. Quand 
je compare la beauté ae ton vifage aveô la 
difformité du leur , je ne puis m*empècher de 
m'eftimer heureufe. Mon imap[ination ne me 
fournit point d*idée plus favifTante, que les 
charmes enchanteurs de ta perfonne. Je te le 
jure , Usbek , quand il me feroit permis de for* 
tir de ce lieu où je fuis enfermée par la né«> 
cefllté de ma condition; quand je pourrois me 
dérober à la garde qui m'environne ; quand il 
me feroit permis de choifir parmi tous les hom^ 
mes qui vivent dans cette capitale des nations , 
Usbek , je te le jure , je ne choifirois que toi. 
Il ue peut y avoir que toi dans le monde qui 
mérite d'être aimé. 

Ne penfe pas que ton abfence m^ait £iit né- 
gliger une beauté qui t'eft chère. Qomue je 
ne doive être vue de perfonne , & que les or- 
nemens dont je me pare foient inutiles à ton 
bonheur^' je cherche cependant à m'entretenir 
dans l'habitude de plaire : je ne me couche 
point que je ne me fois perfumée des elTences 
nés plus délkieufes. Je me rappelle ces temps 
heureux^ où tu venois dans mes bras; un 
fpn*ge flatteur qui me féduit» me montre ce 
cher objet de mon amour: mon indignation fe 

S)erd dans fes defits , comme elle fe flatte dans 
es efpérances. Je penfe quelquefois que dé- 
goûté d*un pénible voyage, tu vas revenir à. 



«■«i 



(*) Les femmes Ferfanes font beaucoup plus 
étroitement gardées • que les femmes Turques & 
les femmes ludiennes. 
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nous : la nuit fe pafTe dan^ de^ fonges , qui 
n'appartiennent m à la veille ni au fommeil: 
je te cherche à mes côtés, & il me femble 

3 ne tu me fiûs : enfin le leu qui me dévore , 
ifiipe lui-&iême.ces enchantemens & rappelle ' 
mes efprits. Je me trouve pour lors fi animée.... 
Tu ne le croirois pas, Ùsbek, il eft impof- 
flble de vivre dans cet état ; le feu coule aans 
mes veines. Que ne puis-je t'expritner ce que 
je fens fi bien ! & comment fens-je fi bien ce 

Sie je ne puis t'exprimer ? Dans ces momens , 
sbek 9 je donnerois l'empire du monde pour 
un feul de tes baifers. Qu'une femme eft mal- 
heureufe d'avoir des defirs fi violens, lorf- 
qu'elle eft privée de celui qui peut feul les 
latisfeîre; gue livrée à elle-même, n'ayant 
rien qui puifle la idiftraire, il faut qu'elle vive 
dans l'habitude des foupirs & dans la fureur * 
d'une paffion irritée; que bien loin d'être heu-' 
reufe, elle n'a pas même l'avantage de fervir 
à la félicité d'un autre ; ornement inutile d'un 
Sérail, gardée pour l'honneur, & non pas pour 
le bonheur de fon époux] 

Vous êtes hien cruels vous autres hommes î 
Vous êtes charmés que nous ayons des paf- 
fions que nous ne puiiiîons pas fatisfaire : vous . 
nous traitez comme fi nous étions infenfibles; > 
& vous feriez bien fâchés que nous le fut- 
fions: vous croyez que nos defirs fi long- 
temps mortifiés , feront irrités à votre vue. 
Il y a de la peine à fe faire aimer ; il eft plus 
^ourt d'obtenir du défefpoir de nos fens, ce 
qne vous n'ofez attendre de votre mérite^ 

Adieu, mon cher Usbek, adieu. Cpmptc 
que je ne vis que pour t'adorer : mon ame eft 



toute pUitie de toi ;• & ton abfeijce , bien leîn 
de te faire oublier, animeroit ftioti amouff", 
«'il pouvait devenir plu» violent. 

Eu Serait d'I/pakàn^ t» 12 dé 
ta tuHê d0 Rëbiahi i» 1711! 
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tJSBEK A SON AMI RuSTAl^^ 

1 À ïettf é m'a été remîfe a Êrzef on ou Je 
fuis. Je m'étois bien douté qije mon djipart 
feroit du bruit ; je ne m'en fuis poînf mis en 
peine. Que veux-tu que je fuîve ? la prudence 
de mes ennemis ou la mienne ? 

Je parus a la Covy dés ma plus tendre jeu- 
nefle.^ Je le puis dire , mon cœur ne s'y cor- 
rompît point : je formai mêm» un grand def- 
fein , j'oiai y être vertueux. Dès que je cotau* 
le viée , je m'en éFoignaî ; maïs je m'en 2^ 

Î brochai enfuite pour le déniafquer. Je portai 
a vérité jufqu'aji pîed du tréné ; j'y parlai un 
langage jufqu'ators inconnu : je déconcertai la 
flatterie, & j'étonnai en même temps les 
adorateurs & l'idole. 

Mais quand je vis que ma iïncérîté m'avoît 
fait des ennemis; que je m'étois attiré la ja- 
lonfie des Miniftres , fans avoir la faveur du 
Prince ; que dans une Cour corrompue , je ne 
me foutenois plus que par une foible vertu , je 
refolus de la quitter. Je feignis un gr;^nd atta- 
chement 
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chement pour les. fciences ; & à force de le 
feindre , il me vintï^etlement. Je ne me màlal 
pla^ d'aucunes alTaires ; & je me retirai dani 
une maifon de campagne. Mais ce parti même 
livoit fes ÎQconvéniens : je reftois toujours 
expofé à la malice de mes ennemis « & je 
m'étois prerqu'ôté les moyens de m'en garan- 
tir. Quelques avis fecrets me iirent penfer à 
moi férié uie ment : je réfolus de m'exiler de 
»a patrie; & ma retraite mâpie de la Côar 
m'en fjournit .un prétexte pl^ùfîble. J'allai an 
Roi: je lui marquai l'envie que j'avois de 
m'iadruire danp les fciences de l'Occident; je 
lui infinuai qu'il pourroit tirer de l'utilité de 
mes voyages ; je trouvai grâce devant Tes 
yeux ; je partis , & je dérobai .une viAîrae à 
mes ennemis. 

Voilà , RuAai ' de mon 

voyage. Laiffe [ e défends 

que devant ceu (Te à mes 

ennemis leurs îi ;s: je lliis 

trpp heureux qu qu'ils me 

puifTe'nt faire. 
On parle de moi à pr^ferii; peut-être ne fe- 
' raî-je que trop tôt oublié, & que mes amis..„ 
Non, Ru'ftan, je ne, veux point me livrer i 
cette trifte penrée:je.leur ferai toujours chcrj 
je compte fur leur fidélité cotnme fur la iienne, 

■ ff'SrtàroM , h. so de U luut 
■ '■. â» Gimm^di , j, \^iu . 
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LS PREMIJTR EtrKlTQlTE A IbBIv 

T' ' 
u fuis tdn ancien maître dans fçs voyarges: 
ta parcours les Provinces i& les Royaumes; 
les chagrins ne fauroîent faîrfi'jftmpr'eflîon fur 
toi : chaque infiant te montre 'des choies nou-» 
velles; topt.ce que tu vois te récrée, '& te 
&it palTer le temps fans le fentir.' 

Il n*en eft pas de même de mol , qu! en<-j 
fermé, dans une ai&eufe prifon , fuis toujours 
environné des mêmes objets & dévoré des m^ 
mes chagrins. Je gémis , accablé fous le poids 
des foins & des Inquiétudes de cinquante^ an-» 
nées ; & dans. , le cours d'une longue vie , je 
ne puis pas dire avoir eu un jour ferain at 
nn moment tranquille. 

Lorfque mon premier maître eut formé le 
cruel projet de me confier fes femmes , &m*eut 
obligé par des/j^duétions fputenues de mille 
menaces, de mèiTéparer pour jamais de moi- 
même; las de fervir dans lès emplois les plus 
pénibles, je comptai facrlfer mes paiTions à 
mthi repos &'à ma fortune. Malheureux que 
j'étois ! mon efprit préoccupé me faifoit voir 
le dédommagement, & non pas la perte :j*ef-. 

{)érois que ie ferois délivré des atteintes de 
'amour par rimpuifTance de le fatrsfaire. Hélas! 
on éteignit en moi l'effet des paiFions , fans en 
éteindre lacaufe^ & bien-loin d'en être foulage, 
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je me trouvai environné d'objets qui les irrî- 
t'oient fans cefie. J'entrai dans le Sérail où 
tout m'infpiroit le regret de ce que f avois 
perdu : je me fentfts animé à chaque inftant : 
mille grâces naturelles fembloient ne fe dé- 
couvrir à ma vue que pour me défeler: pour 
comble de malheurs 9 j'avols toujours devant 
les yeux un homme heureux. Dans ces temps 
de trouble, je n'ai jamais conduit une femme 
dans le lit de mon maître» je ne l'ai jamais déf- 
habillée , que je ne fois rentré chez moi la rage 
dans le cœur & un affreux défefpoir ^ans 
i'ame. 

Voilà comme j'ai paffé ma miférable jeuneffe. 
5e n'avois de confident que moi-même. Chargé 
d'ennuis & de chagrins , il me les'falloit dé«- 
vorer : & ces mêmes femmes , que j'étois tenté 
de regarder avec des yeux fi tendres 9 je ne les 
envifageois qu'avec des regards féveres: j'é- 
tois perdu fi elles m'enfient pénétré ; quel avan« 
tage n'en auroient-elles fSiS pris. 

Je me fonviens qu'un jour que je mettois une 
femme dans le bain Je mefentis fi tranfporté» 
que je perdis entièrement la raifon , & que j'ofaî 
porter ma main dans un lieu redoutable. Je crus 
a la première réflexion y que ce jour étott le 
dermer de mes jours : je fus pourtant alfez heu- 
reux pour échapper a .mine morts: mais la 
beauté que j'avois fait confidente de ma foi- 
blefie y me vendit bien cher fon filence ; je per- 
dis entièrement mon autorité fur elle ; & elle 
m'a obligé depuis à des condefcendances qui 
m'ont expofé mille fois à perdre la vie. 

Enfin les feux de la jeunefle ont pafi*é ; je 
fuis vieux» & je me trouve à cet égard dans 
un état tranquille : je regarde les femmes avec 
indifférence ; & je leur rends bien teus leurs 

. C a , 
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mépris & tous les tonrmens qu'elles tn*ont fait 
fûuffrir. Je me fouviens toujours que j'étois né 
pour les commander ; & il me femble que je 
redeviens homme dans les Acafions où je leur 
commande encore. Je les hais depuis que je les 
envifage de (ang froid , & que ma raifon me 
'laifîe roir toutes leurs foibleues. Quoique je les 
garde pour un autre, le plaifir de me £fiîre 
obéir me donne une joie fecrete ; quand je les 
prive de tout , il me (emble que c'eft pour moi , 
& il m^en revient toujours une fatisraétlon in- 
direfte : je me trouve dans le SérsCîl comme 
dans un petit empire; & nïon ambition, la 
feule paiTion qui me refte , fe latisfait un peu. 
Je VOIS avec plaifir que tout roule fur moi, 
& qu'à tous les inftans le fuis néceiTaire: je 
me charge volontiers de la haine de toutes ces 
femmes , qui m'affermit dans le pofte où je fuis. 
Auffi n'ont-elles p^^ affaire à un ingrat : elles 
me trouvent au-devant de tous leurs plaifirs 
les plus innocens : je me préfente toi:yours à 
elles comme une barrière mnébranlable : elles 
forment des projets, & je les arrête foudain: 
je m'arme de refus ; je me hériffe de fcrupùles ; 
je n'ai jamais dans la bouche que les mots de 
devoip, de vertu, de pudeur, de modeftîe: ie 
les défefpere , en leur parlant fans cefie de la 
foibleffe de leur fexe oc de l'autorité du maî- 
tre : je me plains enfuite d'être obligé à tant 
de fe vérité; & je femble vouloir leur faire 
entendre , que je n'ai d'autre motif que leur 
propre intérêt & un grand attachement pour 
elles. 

Ce n'eft pas au'à mon tour je n'aie un nom- 
bre infini de défagrémens , & que tous les jours 
ces femmes vindicatives ne cherchent à renché- 
rir fur ceux que je leur donne. £lles ont des 
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f evers terribles. Il y a entre nous eomme un 
flux & un reflux d'empire & de foumiflion; 
elles font toujours tomber fur moi les emplois 
les plus humilians; elles afFeâent un mépris 
qui n'a point d'exemple ; & fans égard pour 
ma viéiliefle 9 elles me font lever la nuit dix 
fois pour la moindre bagatelle ; je fuis accabld 
fans ceiTe d'ordres y de commandemens, d'em« 

Ïloîs , de caprices : il femble qu'elles fe re- 
lient pour m'exercer,' & que leurs fantaîiles 
fe faccedent : fouvent elles fe plaifent à me faire 
Redoubler de foins ; elles me font faire de faufies • 
confidences t tantôt on Vient me dire qull a 
paru un jeune Homme autout de ces murs; nnt 
tatrefrtis , qu'on a entendu du bruit , ou bien 
qu'on doit rendre une lettre t tout ccfci me trou- 
ble» & elles rient de ce tfouble; elles font 
(Charmées de me voir ainfi me tourmenter moi- 
mâme. Une autre fbiâ , elles m'attachent der« 
riere leur porte, & m'y enchaînent nuit & 
jour. Elles favent bien feindre défi maladies , 
des défaillances , des frayeurs ; elles ne man* 
quent pas de prétextes pour me mener au point 
où elles Veulent. -Il faut dans ces occafions une 
obéiflance aveugle & une complaifance ians 
borfies. Un refus dans la bouche d'un homme 
comme moi, leroit une chofe inome; & fi je 
balançois à leur obéir , elles ferôient en droit 
de me châtier. J'aimerois autant perdre la vîe^ 
mon cher Ibbl, que de defcendre à cette 
humiliation. 

Ce n'éft pals tout : je ne fûts jamais (&r d*ltre 
un iftftant dans la âveur de mon maître: j'ai 
autant d'ennemis dans fon cœur qui ne fongent 
(}u'à me perdre : elles ont des quarts-d'heure où 

{*e ne fuis point écouté , des quarts-d'heure o& 
'en ne retufe rien» des- quarts -d'heure où 
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J'ai toujours tort. Je mené ëans le lit de mon 
maître dçs femmes irritées ; crois-tu qu'on y 
travaille pour moi , & que mon parti foit le 
plus fort ï J*ai tout à craindre de leurs lar- 
mes^ de leurs foupirs» de leurs embraifemens 
& de leurs plaiiirs même: elles font dans le 
^lieu de leurs triomphes; leurs charmes me de- 
viennent terribles; leurs fervices préfens ef- 
-facent dans un moment tous mes fervices paf- 
fés ; & rien ne peut me répondre d'un maître 
qui n'eft plus à lui-même. 

Combien de fois m*eft-il arrivé de me cou- 
rber dans la faveur & de me lever dans la dif-> 
grâce ? Le jour que je fus fouetté fi indigne- 
ment autour du Sérail» qu*avois-je &itf Je 
laifie une femme dans les bras de mon maître: 
dès qu'elle le vit enflammé , elle verfa un tor- 
rent de larmes; elle fe plaignit, & ménagea 
fi bien fes plaintes , qu'elles augmentoient à 
«lefure de 1 apiour qu'elle faifoit naître. Com- 
ment aurois-je pu me feutenir dans un mo- 
ment fi critique V Je fus perdu lorfque je m'v 
attendons le moins; je fus la viftinte d'une né- 
gociation amoureuie & d'un traité que les 
foupirs avoient fait Voilà» cher Ibbi, l'état 
tiruel dans lequel j'ai toujours vécu. 
* Que to es lieureux ! tes foins fe bornent 
uniquement à la perfonne d'Usbek. Il t'eft fa- 
vcile de lui plaire , & de te maintenir dans & 
Âveur jufqa'aa dernier de tef jours. 

J>m Serait £îfpakan » U dsmiêr 
de la iifng dêSaphar, /fj/. 
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ISiszA A soir Aifi Usbxk* 

A Efzeron» 

1 u f toÎ8 le feul qui pût me dédommager A» 
Tabfence de Rica ; & il n'y avoit que Rica qui 
pût me confoler de la tienne. Tu nous man- 

Îaes» Uîsbek ; tu étois l'ame de notre fociéléL 
[u'il faut de violence nour rompre les eoga» 
gêmens que le cœur oc refprit ont formes I 

Nous mfpntons Ici beaucoup : nos difputes 
roulent oroinairement far la morale. Hier on 
mit en queftion , fi les hommes étoient heu- 
reux par les plaifirs & les fatis&dtions des 
fens y où par la pratique de la vertu ? J[e t'ai 
, Couvent oui dire que les hommes étoient jié$ 
pour être vertueux ; & oue la juftice eft une 
qualité qui leur eft aum propre que VexiC^ 
tence. Explique-moi» je te pne» ce que ta 
yeux dire. 

J'ai parlé à des MoUaks/ qui ma défefpe» 
rent avec leurs paflages de TAlcoran: car je 
ne leur parle pas comme vrai croyant p nadê 
comme homme , comme citoyen » comme père 
de fiaoxUe. Adieu^ 

D*I/pakan » /« d$mUr ii§ 
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LETTRES XL 

. USBBK A MXKZA. 

^ JJpakan^ 

..-■ y 

u renonces à ta raîfon ppur elTajer la 
mienne , tu defcends jufbu'à me confulter ; ta 
ne crois capable de tlnftruîre. Mon cher Mir- 
2a , il y a une chofe qui me flatte encore plus 
•que la 1)onne opinion que tu as conçue de 
moi ; c'eft ton amitié qui me la procure. 

Pour remplir ce que tu me preicris, je n*aî 
pas cru devoir employer des raifonnemens fort 
abftraits. Il y a de certaines vérités qu*il ne 
fuffit pas de perfuader , mais qull faut encore 
£dre fentir ; telles font les vérités de morale. 
Peut-être que ce morceau d'hiftoire te tou- 
chera plus qu*one philofophie fubtile* 

Il y avoit en iïrabie un petit peuple , ap- 

Îellé Troglpdite , qui defcendoit de ces anciens 
Voglodites > qui , fi nous en croyons les hif- 
toriens , refllémbloient plus à des bêtes qu*à dés 
hommes. Ceux-ci n'étotent point fi contrefaits» 
ils n'iêtoient point velus comme des ours : ils 
se fiffloieht point y ils avoient deux yeux,: 
mais ils étoient B méchan8}& fi féroces» qu'U 
n'y avoit parmi eux aucun principe d'équité 
ni de juftice. 

Ils avoient un Roi d'une origine étrangère, 
qui voulant corriger la méchanceté de leur 
naturel » les traitoit féyéremetit : mais ils con- 
jurèrent contre lui, le tuèrent, & extermi- 
nèrent toute la famille royale. 
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Lé cdQp étant fait> ils s'afTemblèrent pour 
choiiir un Gouvernement ; & après bien des 
diflentionsy.ilfl créèrent des Magifirats..Mai8 à 
peine les eurent-ils élus , qulls leur devinrent 
mfupportables; & ils les maflacrereht encore. 

Ce peuple libre de ce nouveau joug, né 
confulta plus que fon naturel fauvage. Tous 
les particuliers convinrent qu'ils n'Qbéiroient 
plus à perfonne; que chacun velllerolt uni- 

Juement à fes intérêts fans confulter ceux 
eS' autres. 

Cette réfolution unanime flattoit extrême- 
inent tous les particuliers* Ils diifoient : Qu'ai- 
je affaire d'aller me tuer k travailler pour des. 
gens dont je ne me foucie point ? Je penferai 
uniquement à moi. Je vivrai heureux; que 
m^importe que les autres le-foient ? Je me pro- 
>curerai tous ipes befoins » & pourvu que je les 
aie 9 je ne me foiicîe point que tous les au- 
. très Troglodites foient miférables. 

On étoit dans le mois où l'on enfemence 
les terres : thacun dit : Je ne labourerai mon 
champ que pour qu'il me fourniffele bled qu'il 
me faut pour me nourrir; une plus p^rande 

Juiintlté me feroit inutile; je ne prendrai point 
e la peine pour rien. 

Les terres de ce petit Royaume n'étoient pas 
de même nature ; il y en avoit d^'arides & de 
môntaçneufes ; & d'autres qui dans un terrein 
bas étoient arrofées de pluîieurs r niveaux. Cette 
année la féchereffe fot grande ; de manière que 
les terres qui étoient dans les lieux élevés man- 
quèrent abfolumeht , tandis que celles qui pu- 
rent être arrofées , furent très fertiles ; ainlî 
les peuples des montagnes périrent prefque 
tous de faim » par la dureté des autres qui leur 
refttferent de partager la récolte. 
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Vznnée d'enfuite fut très plQvieufe ; les lieux 
élevés fe trouvèrent ct'une fertilité extraordî-» 
iiaire , & les terres baffes furent fubmergées; 
La moitié du peuple cria une féconde fois fa-^ 
Inine ; mais ces mtfôrables trouvèrent des gens 
auffi durs qu'ils Tavoient été eux-^mèmes. 

Un des {vrincipaux habitans avoit une femme 
fort belle ; fon voifin en devint amoureux & 
Tenleva: il s'émut une grande querelle ; & après 
bien àes injures & des coups , ils convinrent 
de s*en remettre àlàdéciiion d'un Troglodite, 
^ui pendant que la république fubfiftolt » avoit 
eu quelque crédit. Ils allèrent à lui , & vou*^ 
lurent lui dire leurs raifons. Que m*importe, 
dit cet homme t que cet femme foit à vous » 
ou à vous ? J'ai mon champ k labourer ; je n'irai 
peut-être pas employer mon temps Si terminer 
Vos différends & à travailler à vos affaires , tan- 
dis que je négligerai les miennes. Je vous prie 
de me laifler en repos & de ne m'importu- 
ner plus de vos querelles. Lk-deffus il les quit- 
ta, & s'en alla travailler fit terre. Le ravif- 
feur qui étoit le plus fort, jura qu'il ^mourroit 
plutôt que de 'rendre cett^ femme ; & l'autre 
pénétré de l'injuftice de fon voifin & de la du- 
reté du Juge, s'en retournât défefpéré, lorf- 
Îu'il trouva dans fon chemin une femme jeune 
c belle» qui revenoît de la fontaine: il n'a- 
voit plus de femme ,] celle-là luiplnt; & elle 
lui plut bien davantage , lorfqu'ii apprit que 
c'étoit la femme de celui qu'il avoit voulu pren- 
dre ^our Juge y & oui avoit été fi peu Tenfi- 
ble a fon mameur. II l'enleva & l'emmena dans 
ÙL maifon. 

Il y avoît un homme qm poffêdoitun champ 
affez fertile, qu'il cultîvoit avec grand foin: 
deux de fes voifins s'unirent enfemble, le chaf* 
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feretit de (k maifon , occupèrent fon champ : 
ils firent entr^eux une union pour fe defenr 
dre contre tous ceux qui voudrcdentruAirper; 
& eâeftîvement ils fe foutînrent par - là pen«- 
dant plufieurs mois. Mais un des deux , en- 
nuyé de partager ce qu*il pouvoit avoir tout 
feul 9 tua l'autre , & devint feul maître du 
champ. Son empire ne fut pas long : deux au.* 
très Troçlodites vinrent Tattaauer, il fe trouva 
trop foible pour fe défendre , oc il fut maflacré. 
Un Trogiodite prefque tout nud, vit de la 
laine qui étoit à vendre ; il en demanda le prix: 
le marchand dit en lui-même : Naturellement 
je ne devrols efpérer de ma laine au^autant 
d'argent qu'il en faut pour acheter aeux me- 
fures de bled ; mais je la vais vendre quatre 
fois davantage ; afin d*avoir huit mefores. Il 
fallut cm paner par-là & payer le prix de- 
mandé. Je fuis bien aife, dit le marchand, 
j'aurai du bled à préfent Que dites-vous , re- 
• prit l'acheteur? Vous avez befoin de bled? 
j'en ai à vendre. Il n'y a que le prix qui vous 
étonnera peut-être; car vous (aurez que le 
bled eft extrêmement cher , & que la famine 
règne prefque partout Mais rendez-moi nion 
argent, & je vous donnerai une mefure de 
bled; car Je ne veux pas m''en défaire autre- 
ment, dumez-vous crever de faînL 

Cependant une maladie cruelle ravageoit la 
contrée. Un Médecin habile y arriva ou pa^ 
voîfin, & donna fes remèdes li à propos , qu'il 
guérit tous ceux qm fe mirent dans fec mains. 
Quand la maladie eut ceflé^ il alla chez tous 
ceux qu'il Itvoit traités demander fon falaire ; 
mais il ne trouva que des refus. Il retourna 
dans fon pays , & il y arriva accablé des fa- 
tigues d'un fi long voyage. Mais bientdt après 
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, il ajrprît ^né la même maladie fe faifott fen- 
tîr de nouv'ealu, & affïîgeoît plus que jamais 
Cette terte ingrate. Ils allèrent a lui cette 
fois , & ti'attendirent pas qu'il vint chez eux. 
Allez y leur dit-îl y hommes mjuftes , vous avez 
dans l'ame un poîfon plus mortel que i5eluî 
dont Vdus Voulez guérir; vous aë méiltèz 
Jias d'occuper une place fur lâ terre , parce 
^ue Vous ti'aveâs point d'humanité ^ & que les 
teglês de réquité ^ous font încorinues t je 
troirois ofietifer les dieUx qui vous puniffefnt, 
fi je m'oppofois à là jufiice de leur colei'e* 



D^Br»eron i it i d$ ta tun$ 
dé Gimmadi 92» i^il* 



LETTRE XIL 

tJSBEKAUMÉMlE/ 

. A Ifpahan^ 

i fj sis Vu , môfi cher Mif za ^ eômment les 
Troglodites périirent par leur méchainceté 
même , & furent les viftimes de leurs pro- 
pres înjuftices. De tant de fitmiUes^ il n'en 
reila eue deux 9 qui échappèrent aux malheurs 
de la Nation. Il y avoit dans ce pays deux 
hommes bien finguliers : ils avoient de lliu- 
manité ; D» connorifToient la juftice ^ ils ai- 
moient la vertu : autant liés par ^ la droiture 
de leur cœur , que par la corruption de celui 
des autres , ils voyoîent la défolation générale , 
& ne la reiTentoient que par la pitié: c'étoit 
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le metîf d'un^ union nouvelle. Ils travaQloient 
avec îODe foUîcitude commune pour Tintérêt 
commun; ils n'avoient de différends que ceuiç 
u'une douce & tendre amitié fiiifoit naître : 

dans Tendroit du pays le plus écarté, fé- 
parés de leurs compatriotes mdignes de leur 
préfence, ils menoient une vie neureufe & 
tranquille; la terre fembloit produire d'elle- 
même cultivée par ces vertueufes mains. 
. Ils aimoient leurs femmes » & ils en étoient 
tendrement chéris. T^ûu^e leur attention étoit 
d*élever leurs en&ns à la vertu. Ils leur re- 
préfentolent ians cefie les malheurs de leurs 
compatriotes^ & leur mettoient devant les 
yeux cet exemple il triile: Us leur faifoient. 
fut tout fentii* que l'intérêt des particuliers fe 
trouve toujours dans l'intérêt commun; que 
vouloir s'en C^parer , c'eft vouloir fe perdre ; 
que la yertii n*eil poifit une chofe qui doive 
nous coûtée; qu'il nç faut point la regarder 
comme un exeixice pénible ; & que la ^uflice 
pour autrui eft une charité ppur nous. 

Us eurent bientôt la confolation desperei 
vertu.eux , qui eft d'avpir des en&ns qui leuf! 
reSem^leziL Le jeune peuple qui s'éleva foqs 
leurç yeMif s'acprùt pjir dTieureux mariages: 
le nombre augmepta , Vi^nion fut toujours la 
même ; .& la Vertu bien-loin de s'afibiblir dans 
la multitude» fut fortifiée au contraire par 
un plu$ gr^d nombre d'ej^eniples» 

Qui -pourroi^ repréfenter ici le bpiiheur de 
ces Troglodites ? pn peuple fi iuile de voit 
être chéri des dieux. Dès qu'if ouvrit les 
yeux pour les cpninoitre» il apprît à les crain- 
dre» & la religion vint adpucir dans les 
mœurs ce que la patpre y avoit laiiTé de 
trop rude« 
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Ils inftituerent des fêtes en l'honneur des 
dieux. Les jeunes filles ornées de fleurs , & 
les Jeunes garçons les célébroient par leurs 
danses & par les accords d*ujne mufique cham* 
pêtre : on faifoit enfuite des feftins où la joie 
ne régnoît pas moîn^-que la frugalité. Cétoît 
dans ces affemblées que parloît la nature naïve ; 
c'eft-là qu'orf apprenoit à donner le cœur & 
à le recevoir; c*eft-là que la pudeur virginale 
faifoit» en rougiflant, un aveu furpris» mais 
bientôt confirmé par le confentement des pè- 
res ; & c*efi:-]à que les tendres mères fe pfaî- 
foient à prévoir de loin une union douce & 
fidelle. 

On allott an temple pour demander les fa« 
veurs des dieux : ce n'étoit pas les richefies & 
une onéreufe abondance; de pareils fouhaits 
étoient indignes des heureux Troglodites ; ils 
ne favoîent les defirer que pour leurs corn* , 
patriotes. Ils n'étoient aux pieds des autels 
que pour demander la fanté de leurs pères, 
runion de leurs frères 9 la tendreiïe de leurs 
femmes» l'amour & robéifiance de leurs en- 
fan's. Les filles y venoient apporter le tendre 
facrifice de leur cœur» & ne leur deman- 
doient d'autre grâce, que celle de pouvoir 
rendre un TrogTodite heureux. 

Le foir lorfque les troupeaux quittoient les 
prairies » & que les bœufs fiitiçués avoient ra- 
mené la charrue , ils s'afiembloient ; & dans un 
repas frugal , ils chantoient les injuftices des 
premiers Troglodites & leurs malheurs , la 
vertu renaifiante zvfc un nouveau peuple & 
fa félicité: ils célébroient les grandeurs des~ 
dieux , leurs faveurs toujours préfentes aux 
hommes qui les implorent , & leur colère iné- 
vitable à ceux qui ne les craignent pas : ils 
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déerîvoîent enfuite les délices de la vie cham- 
pêtre & le bonheur d'une condition toujours 
-parée de Tinnocence. Bientôt ils s'abandon- 
noient à un fommeil , que les foins & les char- 
grins n*interrompoient jamais. 

La nature ne fourniiïbit p;is moins à leurs 
defir^ qu'à leurs befolns. Dans ce pays heu-^ 
reux la cupidité étoit étrangère : ils fe fai- 
foient des préfens, où celui qui donnoit, 
croyoit toujours avoir l'avantage. Le peuple 
Troglodîte fe regafdoit comme une feule fa- 
mille ; les troupeaux étoient prefque toujours 
confon4us ; la feule p^ine qu'on s'épargnoit 
ordinairement, c'étoit de les partager. 

JP'Efzeron, h à$ ta iun¥ 
de Gemmadi, ;i ^ /^/A 
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4 * 

U S B E K A U M É mÊ, 

Jiç ne fauroîs affez tè parier de la vertu des 
Troglodites. Un d'eux, difoit.ùfa jour : Mon père 
doit demain labourer fon chanip : je nie lève- 
rai deux heures avant lui; &, quand il ira \ 
fon champ, il le trouvera tout labouré. 
Un autre difoit eo lui-ipêmê : 11 m^ femble 

3ue ma ÛKur a dp goût pour un jeune Troglo- 
ite de nos pjirens \ Wj^ût (jue je parle à moii 
pf re , & que je le détermine a feire ce mariage. 
On vint dire à un autre que dies voleurs 
avoTent enlevé fon troupeau : J'en fuis bien 
fâché , <Rt-iI ; car il y avoit une genifle toute 
blanche que jç VQulôi^ ofirir aux dieux. 
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Oa entendoît dire à un autre: Il faut qae 
j'aille au temple reipercier les dieux ; car mon 
frère aue mon per.e aime tant , & que je ché- 
ris fi fort y a recouvré la fanté. 

Ou bien , il y a un champ qui touche celui 
de mon père, & ceux qui le cultivent font 
tous les jours expofés aux ardeurs du foleil ; 
il faut que j'aille y planter deux arbres y afin 
que ces pauvres gens puiiTent aller quelque» 
fois fe repofer fous leur ombre. 

Un jour que plufiçurs Troglodites ëtoient 
aflemblés , un vieillard parla d'un jeune homme 
qu'il foupçonnoît d'avoir commis une màù* 
vaife aétion , & lui en fît des reproches. Nous 
n3 croyons pas qu'il ait commis ce crime, 
dirent les jeunes Troglodites; mais s'il 1'» 
fait , puifTe-t-il mourir le dernier de fa famille* 

On vint dire à un Troçlodite que des étran- 
gers avoient pillé fa maifon, & avpient tout 
emt)orté. S'ils n'étoiént pas injuftes , répondit- 
il , Je fouhaiterois que les dieux leur en don- 
naffent un plus long uiàge qu'à moi. 

Tant de profpérltés ne furent pas regardées 
fans envie : les peuples voifins s'affemblerent ; 
& fous un vain prétexte , ils réfolurent d'en- 
lever leurs troupeaux. Des que cette réfolu- 
tîon fut conuue, les Troglodites envoyèrent 
au-devant d*eux dés ambaiTadeurs , qui leur 
parlèrent ainfî: 

Que vous ont fait les Troglodites? Ont-ils 
enlevé vo^ femmetf, dérobé vos beftiaux, ra- 
vagé vos campagnes ? Non ; nous femmes jaf- 
tes , & nous craignons les dieux. Que deman^ 
dez-vous donc de nous ? Voulez-vous de la 
laine pour vous faire des habits ? Voulez- vous 
*du lait de nos troupeaux ou des fruits de nos 
terres?' Mettez bas les armes, venez' au 

milieu 
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milieu de nous , & nous vous 4onnerans de^ 
tout cela. Mais nous jurons par ce qu*il y a 
de plus facré^ que u vous entrez dans nos 
terres comme ennemis f noUsYôUsregarderonSv 
comme un peuple injufte, &; que nous vous 
traiterons comm^ des bêtes étrouches. 

Ces paroles furent renvoyées avec mépris; 
ces peuples fauvaçes entrèrent aroiés .dans la 
terre des Troglodites , qu'ils ne croyoient dé- 
fendus ^ue par leur innocence. . 

Mais ils étoient bien difpofés à la défefnfe. 
Us avolent mis leurs femn^es &^ leurs ehfàns 
au milieu d'eux. Ils furent étonnés de l'injuf- 
tice de leurs ennemis » & non pas d^leur nom- 
bre. Une ardeur nouvelle s'étoit emparée de 
leur cœur: Tun vouloît mouHr pour ion père, 
un autre pour fa femme & fes enfans » celu^ 
cl pour ^esfcere%j.celi#-là pour fes amis, tous 
pour le peuple Troglodite: la placé' de celui 
gui expiroit étolt d'abord prife par un autre, 
qui outre la caufe commune^ avoit encore une 
mort particuliers à venger. 

Tel fut le combat de rinjuftice & de la vertu. 
Ces peuples lâcbes 5 qui ne chercboient que le 
butin 5 treureut pas honte de Àiîr; &; ils cé- 
dèrent à la vertu de^ Troglodites , même ijuns 
en être touchés. 

D'ErJutroHs tê 9 dt Êa tuH$ 
de Gtmmadi, a-, j^jj\ 
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. i'LETTRE X|V. 

U s B É K AU Mjâ ME. 

V/omme le peuple groffiffoît tous les jours; 
les Troglodîtes cruretit qu'il étoit à propos de 
fe choifir un Roi ; ils convlntent qu'il fiiUoit 
•déférer U Cèuronnç à celui qui étoit le plus 
jufte ; îl^ jetaréiit tous les yeux fur un vieîl- 
, lard vénér^Ie par fon âge & par une longue 
vertu. Il n'avoit pas vomu fe trouver à cette 
aifemblée ; il s'étoit retiré dans fa maifon , le 
cœur ferré de trifteffe. 

Lorfqu'on lui envoya, des Députés pour lui 
apprendre le choix qu'on avolt fait de; lui: A 
Dieu ne plaife , dit-il , que je faffe ce tort aux 
Trc^lodîtes , q^ue Ton puifle croire qu'il n'y a 
perfQnne parmi eux de plus jufte que moi. Vous 
me déférez la Couronne; & ii-vous le voulez 
abfolument , îl faudra bien aue Je la prenne : 
mais comptez que je mpurrai de douleur d'avoir 
vu ennaiffant les iroglodîtes libres, & de les 
voir aujourd'hui afTujettis. A ces mots,, îl fe mit 
à répandre up torrent de larmes. Malheureux' 
^our , difojt-il! & pourquoi aï-je tant vécu ? Puis 
il s'écria d'une voix févere : Je vois bien ce que 
c'eft , d Troglodites ! votre vertu commence à 
vous pefer. Dans l'état où vous êtes , n'ayarit 
point de chef, il faut que .vous foyez vertueux 
malgré vous; fans cela vous ne fauriez fubfifter ^ 
& vous tomberiez dans le malheur de vos pre- 
miers pères. Mais ce joug vous paroît trop dur: 
vuu.^ aimez mieux être loumis a un Princ^ & 
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obéir à feg lois moins rigides qud vos mœurs. 
Vous Hiyez que pour-lors vous pourrez con« 
tenter votre ambition, acquérir des richeflès, 
& languir dans une lâche volupté ; & que pour- 
vu que vous évitiez de tomber dans les grands 
crimes» vous n*aurez. pas befoin de la vertu* 
Il s'arrêta un moment , & fes larhies coule* 
rent plus que Jamais. Et que préteirie^-vous 
que je fafle? (jomment fe peut-il que je com<« 
mande quelqpe chofe à un Troglooite ? Vou- 
lez-vous au'il faife une aftion vertueufe , parce, 
Sue je la lui comiçande , lui qui la feroit tout 
e même fans moi , & par le feul penchant 
de la nature ? O Troglpdites ! je fuift à la fin 
de mes jours , mon fang eft glacé dans mes 
veines , je vais bientôt revoir vos facrés aieux ; 
pourquoi voulez-vous que je les afflige» St 
que je foÎB obligé de leur dire que je vous 
ai laiiTés fous un autre joug que celttt>de la 
vertu? 

D'ErzêroM , h lo de ta luns. ^ 
' de Gemmadi j 2 ,7^ 11. 
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Ls Premier Eunuque a Jaron^ Eujyxf- 

QUE NoiR^ 

jS Erzerofh 

TV 
E prie le Ciel qull te ramené dans ces lieux ; 

& te dérobe à tous les dangers. 

Quoique je n*aie jamais guère connu cet en- 
gagement qu'on appelle amitié , & que je /ne 
lois enveloppé tout entier dansmoi-mSme^ tu 

D a 
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m*as cependant fait fentir qne favois encore 
lin cœur ; & pendant que j'étois de brdnze pour 
tous ces efclaves qui vi violent fous mes lois, 
je voyois croître ton enfance avec plaifir. 

Le temps vint où mon maître jeta fur toi 
}es yeux, il s'en falioit bien que la nature eût 
encore parlé 9 lorfgue le fer te fépara de la 
nature. Je ne te dirai point fi je te plaignis , 
DU fi je fentis du plaifir à te voir élevé juiqu'à 
moi. J'appaifai tes pleursi& tes crts. Je crus 
te voir prendre une féconde naiflance , & for- 
tir d'une fervitude où tu de vois toujours obéir, 
pour entrer dans une fervitude ou tu devois 
commander. Je pris foin de ton éducation. La 
févérité , toujours inféparable des inftruftions, 
te fit long-temps ignorer que tu m'étoîs cher. 
Tu me rétois pourtant : & je te dirai que je 
t'aimois comme un père aime fon fils , fi ces 
noms de père & de fils pouvoient convenir 
a notre deftinée. 

Tu vas parcourir les paj'-s habités par les 
Chrétiens^ qui n'oat jamais cru. Il eit impof- 
fible que tu n'y contrafte bien des foUHiures. 
Comment ]^)rophete po^rroit^l te regarder 
au milieu flBant de millions defes ennemis? 
Je voudrois que mon maître fît à fon retour 
le pèlerinage de la Mecque : vous vous puri- 
^ciez tous dans la terre des anges. 

J>tf S/rmit d'ifpahan , h 10 dt 
« /n- ttmê dê^ Qêmmmdi > /// j* 
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LETTRE XVI. 

ÛSBBK AU'MOLLAK MsHEMET AlI , GaR* 
. DIEN DES TROIS TOMBEAUX. 

A Kom. 

X ouRQUOi.vîs-tu dans tes tombeaux, dîvîo 
Mollak? Tu es bien plus fait pour le féjour 
des étoiles. Tu tcL caches fans doute » de peur 
d'obfcurcir le foleil : tu n*as point de taches 
comme cet aftre ; mais comme lui ta te cou- 
vres de nuages« 

Ta fciénce eft un abyme plus profond quç 
l'océan : ton efprit eft plus perçant que Zufa- 
gar , cette épée d*Hali , gui avoit deux pointes : 
tu fais •& qui fe paiTe dans les neuf chœurs des 
puifiances céleiles : tu lis TAlcpran fur la po> 
trine* de «ootre divin prophète; & lorfque tu 
trouyts quelque pàflage obfcur^ un ange par 
fon ordre déploie fes ailes rapides , & defcend 
du trône pour t'en révéler le fecret. , 

Je pourrois par tqn moyen avoir avec les 
Sérapnios une intime correfpondance : car eur 
fin treizième Iman.^^n'es-tapas le centre où le 
ciel & la terre oboutilTent, ce le^înt de coni- 
munication entre Tabym» &J*empyrée? tij 

Je fuis au milieu d*un peuple profane : Per- 
mets que je me purifie avec toi : fouflfre que 
je touAe mon vifage vers les lieux facrés que. 
tu habites.: dîtlîngje-mpî des méchans , comme 
©n diftingueau lever de i'aurore le filet blanc 
d'avec le filet noir : aide-moi de tes confeils : 
prends ibin de mon ame^ enivre-la de Tefprit 
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des prophètes 9 nonrris-la de la fcience du para- 
"* dis ; & permets que je mette fes plaies a te^ 
pieds. Adreiïe tes lettres facrées à Erzeron où 
jç refterai quelques mois. 

D*ErzêroH , h 11 de ta tun§ 
V de Qemm^di , 2 » j^ij, 

L JETT RE XVII. 

USBEKAUMÊME. 
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E ne puis , divin MoUok , calmer mon impa- 
tience ; Jet ne faurois attendre ta fnblime répon- 
fe. J'ai des doutes , il faut les fixer : je fens que, 
ma raifon s'égare ; ramene-Ià dans le droit che-* 
min : vient m'éclairer , fource de lumière ; fou- 
droie avec ta plume divine les diiRculté^ue je 
vais te propofer ; fais-mei avoir pitié de moi- 
même, & rougir de la queftion que je vais te 
faire. 

■D'où vient que notre législateur nous prive 
de la chair^de pourceau, & de toutes les vian- 
des qu'il appelle immondes ? D'où vient qu'il 
nous défend de toucher un corps mort ? & que 
pour purifier notre ame , il nous ordonne de 
nous kver fans ceffe le corps ? Il me femble 
que les chofes ne font en elles-mêmes ni pures ; 
ni impures : je ne puis concevoir aucune qua- 
lité inhérente au lujet , qui puiffe les rendre 
telles. La boue ne nous paraît fale que* parce 

Îiu'elle blefle notre vue ou auelqu'autre de nos 
ens ; mais en elle-même elle ne l'eii pas plus' 
que l'or & les diamans. L'idée de fouillure con- 
traftée par l'attouchement d'un cadavre ne nous 
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eft venue que d'ane certaine répugnance natu- 
relle que nous eu avons. Si les corps de ceux 
qui ne fe lavent point ne bleiToient ni l'adorât 
ni la vue 9 conunent auroit-ou pu s'imaginer 
qu'ils fuflent impurs ? 

Les fens, dîvm Mollak ,• doivent donc être 
les feuls jages de la pureté ou de l'impureté des 
chofes ? Mais comme les oïijets n'affectent point 
les hommesUe la même manière ; que ce qui 
donne une fenfation agréable aux uns , en pro- 
duit une dégoûtante chez lek autres ; il fuit que 
le témoignage des fens ne peut fervir ici de rè- 
gle : à moins ^u'on ne dife que chacun peut à 
fa fantaMe décider ce point , & diilinguer pour 
ce qui te concerne » les chofes pures d'avec 
celles qui ne le font pas. < 

Mais cela même , f^ré Mollak , ne renverfe* 
roit>il pas les diftinmons établies par notre 
divin prophète , & les pointer fondamentaux de 

i% joi qui a été éerite delà main des anges ? 

^, ■ . ' 

J)\£rz0rûH , iz 20 de ta fuH0 ' 
de Gemmadi , 2> J^u. 
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Meh.sjmuét Au 9 SERVITEUR DES Prophè- 
tes , A USBEK, 

^ Erzeron, 

^ oxjs nous faites toujours des queftîons qu'on 
a. faites mille lois à notre faînt Prophète, Que 
ne lifez-voùs les traditions des Dofteurs ? Que 
n'allez-vous à cette fource pure de toute intel- 
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ligence? Vous trouveriez tous vos doutes ré- 
folus. 

Malheureux ! qui toujours embarraflës des 
chofes de la terre , n'avez jamais regardé d^un 
œîl fixe celles du cîël , & qui révérez la condi- 
tion des MoUaks , fans ofer ni TembrafTer ni là 
fuivre! 

Profanes! qui n*entfez jamais dans les fecrets 
de réternel , vos lumières reflemblent au ténè- 
bres de Tabyme ; & les raifonnemens de votre 
cfprit font comme la pouffiere que vos piedè 
font élever 9 lorfque le foleîl eft dans fon midi 
dans le mois ardent de Chahban. 

Auflî le Zenith de Votre eiprît ne va pas au na- 
dir de celui du moindre desimmaum8(*), votre 
vaine philofophîe eft cet éclair qui annonce 
Forage & Tobfcurité : vous êtes au milieu de la 
tempête, & vous errez au gré des vents. 

Il eft bien facile de répondre à votre diffi- 
culté : il ne faut pour cela que vous racontel* 
ce qui arriva tm jour à notre faint Prophète , 
lorique tenté par les Chrétiens , éprouvé par 
les Juifs 9 il confondit également les uns & les 
autres. 

Le Juif Abdîas Ibefalon (f) lui démanda 
pourquoi Dieu avoit défendu de manger de la 
chair de pourceau. Ce n'eftpas fans raifon, ré- 
pondit Mahomet : c'eft un animal immonde ; 
&: je vais vous eu convaincre. Il iit far la 
main avec de la boue la .figure d'un homme: il 
lajetaàterre, & lui cria: Levez-vous. Sur le 
champ , un homme fe leva & dit : Je fuis Ja- 



immmÊmmmm p n ii ■»— m^m» i m i i.i. i,<^ 



(♦) Ce mot eft plus' en ufage chez les Turc» que 
chez les Perfans. 
et) Tradition Mafaométane. 

phet 
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phet fils de Noé. Avois-tu les chevaux auffi 
blancs. quand tu es mort, lui dit le faint Pro- 
phète ? Non , répondit-il : mais quand tu m'as 
réveillé, j'ai cru que le jour du jugement étoît 
venu; & j'ai eu une ii grande frayeur que 
mes cheveux ont blanchi tout-à-coup. 

Or ça raconte - moi , lui dît l'Envoyé de 
Dieu, toute l'hilloire de l'arche de Noé, Ja- 
phet obéit , & détailla exaftement tout ce qui 
§'étoit pafle les premiers mois ; après quoi il 
parla ainii: 

Nous mîmes les ordures de tous les animaux 
dans un côté de l'arche : ce ^qui la fit fi fort 
pencher, qne nous en eûmes une peur mor- 
telle; furtout nos femmes, qui fe lamentoîent 
de la belle manière. Notre père Noé ayant 
été au confeil de Dieu , il lui comnianda de 
prendre l'éléphant , & de lui faire tourner la 
tête vers le côté qui penchoit. Ce grand ani- 
mal fit tant d'ordures ,' ou'il en naquit un co- 
chon. Croyez -vous, Usbek, que depuis ce 
temps-là nous nous en foyons abftenus, & 
que nous l'ayons regardé comme un animal 
immonde? 

Mais comme le cochon remuoît tous les jours 
ces ordures , il s'éleva une telle puanteur dans 
l'arche , qu'il ne put lui-même s'empêcher d'é- 
ternuer ; oc il fortit de fon nez un rat, qui alloit 
rongeant tout ce qui fe trouvoît devaat lui : ce 
qui devînt fi înfupportable à Noé , qu'il crut 
qu'il étoit à propos de confulter Dieu encore. Il 
lui ordonna de donner au lion un grand coup 
fur le front, qui éternua aufli, & fit fortit de 
fon nez un chat. Croyez-vous que ces animaux 
foient encore immondes ? Que vous en femble ? 

Quand donc vous n'appercevez pas la raifon 
de l'impureté de certaines choies, c'efl: que 

ToM VL E 
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vous en ignorez beaucoup d'autres, & que 
vous n'avez pas la connoînance de ce qui s'eft 
paffé entre Dieu , les anges & les hommes. 
Vous ne favez pas THiftoire ^de l'Eternité ; 
vous n'avez point lu les livres qui font écrits 
au ciel ; ce qui vous en a été révélé , n'eft 
u'une petite partie de la bibliothèque divine : 
ceux qui comme nous en approchent de 
plus près , tandis qu'ils font en cette vie , font 
encore dans l'obfcurité & les ténèbres. Adieu. 
Mahomet foit dans votre cœur. 

De Ko'm » h dernier de ia tune 
de Chaban * i^u. 



i 



LETTRE XIX. 

USBEK A SON^ AMI RuSTAN. 

A Ifpahan. 

Nous n'avons féjourné que huit jours à To- 
cat : après trente-cinq jours de marche nous 
femmes arrivés à Smyrne. 

De Tocat à Smyrne on ne trouve pas une^ 
feule ville qui mérite c^u'on la nomme. J'ai vu 
avec étonnement la foibleffe de l'empire des 
Ofmanlins. Ce corps malade ne fe foutient pas 
par un régime doux & tempéré , mais par des 
remèdes violens , qui Tépuifent & le minent 
fans ceiTe. 

Les Bâchas qui n'obtiennent leurs emplois 

?u'à force d'argent, entrent ruinés dans les 
rovinces, & les ravagent comme des Pays 
de conquête. Une milice infolente n'eft foumife 
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u*à fes caprices. Les places font démantelées , 
es villes défertes , les campagnes défolées , la 
culture des terres & le commerce entièrement 
abandonnés. 

L'impunité règne dans ce Gouvernement fé- 
vere : les Chrétiens qui cultivent les terres , 
les Juifs qui lèvent les tributs , font expofés 
à mille violences. . ^ 

La propriété des terres eft incertaine ; & par 
conféquent l'ardeur de les feire valoir, ralen- 
tie: il n'y a ni titre ni poffeffion, qui vaille 
contre le caprice de ceux qui gouvernent. 

Ces Barbares, ont tellement abandonné les 
arts , qu'ils ont négligé ju fa ues à l'art militaire. 
Pendant que les nations d Europe fe raffinent 
tous les jours, ils reftent dans leur ancienne 
ignorance; & ils ne s'avifent de prendre leurs 
nouvelles inventions, qu'après qu'elles s'en 
font fervi mille fois contr'eux. 

Ils n'ont aucune expérience fur la mer , point 




Empire. 

Incapables de fiure le commerce , ils fouf* 
frent prefqu'avec peine que les Européens» 
toujours laborieux & entreprenans , viennent 
le faire: ils croient faire grâce à ces étran- 
gers de permettre qu'ils les enrîchifTent. * 

Dans toute cette vafte étendue de pays que 
j'ai traverfée , je n'ai trouvé que Smyrne qu on 

fmiflè regarder comme une ville riche & puif- 
ante: ce font les Européens qui la rendent 
telle : & il ne tient pas aux Turcs qu'elle ne 
reffemble à toutes les autres. 



0" 



(*) Ce font apparemment les Chevaliers de Malthe. 
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Voilà, cher Ruftan, une jufte idée de cet 
Empire , ^i avant deux fiecles fera le théâ- 
tre des triomphes de quelque Conquérant 



De Smyrne, le 2 de ta tune 
de Rakmazan , 171 1, 



L E T T RB XX. 

USBEK A ZaCHI^ sa FEMME. 

J4^ SiraU cPIfpahan. 

V ous m'avez offenfé , Zachî ; & je fens dans 
mon cœur des mouveméns que vous devriez 
craindre , fi mon éloî^nement ne vous laîfloit 
le temps de changer de conduite & d'appaifer 
la violente jaldùne dont je Ibis tourmenté. 

J'apprends qu'on vous a trouvée feule avec 
Nadir , EunUqUfe blanc j qui payera de* fa tête 
fon infidélité & fe perfidie. ^Cfonlment- vous 
êtes-vous oubliée jufqu'à ne pas fen tir qu^il ne 
vous efl: pas pei'hifs de rédeVoir dans vôtre 
chambre un Eunuque blanc , tandis qpe vous 
en avez des nbirs deftinés à vdiis fervir? 
Vo«s avez beau me dire aue des Eunuques 
ne font pas des hommes , oc qtre votre vertu 
vou^ met au-defîus des pëhfées que pourroit 
faire en vous une relTefhlîlance impaî^feiîte': cela, 
ne fuffit ni pour vous ni 'pour'ttïor; pour vous , 
parce ijUe vous'faîtes une chdfe/que les lois du 
Sérail vous défendent; pdttr mol, en ce que 
vous m'ôtez rhonneur,'eh voUs expo(ant à 
des regards; que dis-je, à des -re^^ards ? peut- 
être aux entreprifes d'un perfide qui vonsauia 
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fouillée par fes crimes j &olus. encore par fes 
regrets & Iç défefpoir de l'on impuiflance. 

Vous me direz peut-être que vous m'avez 
été toujours fidelle. Eh ! pouviez-vous ne l'ê- 
tre pas ? Comment auriez-vous trompé la Vi- 
gilance des Eunuques noirs , qui foht fi fur» 
pris de la vie que vous menez f Comment au- 
riez-vous pu bôfer ces verroux & ces portetf 
qui vous tiennent enfermée ? Vous vous van- 
tez d'une vertu qui n'eft paâ libre! & peut- 
être que vos defirs impurs vous ont ôté «lille 
fols le mérite & le prix de cette fidélité que 
vous vantez tant. 

Je Veux que Vous n*aye2 poînt^faît tout Ce 
que j'^i lieu de foupçonner , que ce perfide 
n'ajit point porté fur vous fes mains facrile- 
g^,, quç vous ayezJ rçfufé de prodiguer à fa • 
vue IjBs délices d^ fon rnaître; que couverte 
de. vo^ habits , vous aye^/îaiJfé cette foible bar- 
rière, entre lui & vous; que frappé lui-même 
d'un faint refpeft, il ait baiffé les yeux ; que, 
manquant à (a hardîeâe , i} ait tremblé fur les 
châtimens qu'il fe prépare: quand tout cela 
feroît vrai , il ue VeQi pa,$ m#ns que vous avez; 
fait une chofe qui eu contre votre devoir. Et , 
fi vous l'avez vi,oljé gra^tuîtçipent , fans remplir 
vos inclinations déréçléeg , qi^'euiÇez-vous fait 

Îjour les fatisfaire ? Que feriez- vous encore , 
i vous pouviez fortîr de ce. lieu facré, qui eft 
pourvouf une dure prifon, comme il eft pour 
.V.0& compftSG^. w a^le favorable coxitre les 
atteintes du vîçe» un "tçipple Tacré où" votre 
fexe perd ft foM)leffe , & fe trouve învincî- 

^^%'Jl^iS^ ^1^^ l^s. ç^fayantaçe^ p Ja na^ 
ture V Que ferîez-vous , fi , làîitée a vous-même, 
vqm n'ayiea; poujp vous défeiwlre que votre 
^x^çj^potfj mpi , quleft $ |;i:i^yement ôfïénfé , 
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& votre devoir que vous avez fi indignement 
trahi ? Que les mœurs du pays où vous vi- 
vez font faintes» oui vous arrachent aux at- 
tentats des plus vils efclaves ! Vous devez me 
rendre grâce de la gêne "bù je vous fais vivre, 
puifque ce n*eft que par-là que vous méritez 
encore de vivre. 

Vous ne pouvez foufFrîr le chef des Eunu- 
ques , parce qu'il a toujours les yeux fur votre 
conduite , & qu'il vous donne fes fages confeils. 
Sa laideur , dites-vous » eft fi grande , que vous 
ne pouvez le voir fans peine : comme û dans 
ces fortes de poftes on mettoit de plus beaux 
objets. Ce qui vous afflige , eft de n'avoir pas à 
fa place l'Eunuque blanc qui vous déshonore^ 

Mais que vous a fait votre première efclave ? 
£lle vous a dit que les iamilîarités que vous 
preniez avec la jeune Zélide étoient contre la 
bienféance : voila Ja raifon de votre haine. 

Je devroîs être , Zachi , un juge févere ; je ne 
fuis qu'un époux , qui cherche à vous trouver 
innocente. L'amour que j'ai pour Roxane , ma 
nouvelle, époufe^ m'a laiffé toute la tendreffe 
que je dois avoir pour vous qui n'êtes pas moins 
.belle. Je partage mon amour entre vous» deux; 
.& Roxane n'a d'autre avantage aue celui que 
la vertu peut. ajouter à la beauté. 

De Sm^rne , te jji de la luné 
di ZiicMd^$ 17x1. 



LETTRE XXL 

^ tTSBBK AU JPREMIER EUKITQUB BLAKC. 

V ous devez trembler à rouverturè de cette 
lettre; ou plutôt vous le deviez, lorfque vous 
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foufffîtes lapetfidie de Nadir, Vottô qui, dah& 
une Vîeîllefle froide & languîfTante ^ ne pou- 
vez fans crime lever les yeux, fur les redou* 
tables objçts de mon amour : Vous à qui il 
n'eft jamais permis de mettre un pied facrilege 
fur la porte da lieu terrible qui les dérobe à 
tous les regards ; vous fouiffez que ceux dont 
la conduite vous eft confiée , ayent fait ce que 
Vous n'auriez pas la témérité de faire ; & vous 
n'appercevez pas la foudre toute prête à tom- 
ber fur eux & fur vous? 

Et qui étes-vous , que de vils infbumeils que 
je puis brifer k ma fantaifie ; qui n'exiftez qu'au- 
tant que vous favez obéir i qui n'ites dans le 
. monde que pour vivre fous mes lois , ou pour 
mourir dès que je Tordonlie ; qui ne refpirez 
qu*autant que mon bonheur , mon amour » ma 
jaloufie même ont befotn de votre baiTeife ; & 
enfin, qui ne pouvez avoir d*autre partage 
que la foumifilon, d'autre ame que mes vo» 
lontés , d'autre efpérance que ma félicité ? 

Je fais que quelques-unes de mes femmes 
foufirent impatiemment les lois aufteres du 
devoir ; que la préfence continuelle d'un Eu- 
nuque noir les ennuie ; qu'elles font Ëitiguéea 
de ces objets affreux qui leur font donnés pour 
les ramener à leur époux ; je le fais. Mais vous , 
qui vous prêtez à ce défordre , vous ferez puni 
d'une manière à faire trembler tous ceux qui 
abufent de ma confiance* 

Je jure par tous les prophètes du ciel , & 
par Hali le plus grand de tous , que fi vous 
vous écartez de votre devoir, je regarderai 
votre vie comme celle des inieftes que je 
trouve fous mes pieds. 

JDi SfUffrnt 9 h 12 d» ta tune 

de Zitcadéfiiw. 
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LETTRE XXIL 



Jaron au premier Eunuque. 

A MESURE qu'Usbek s'éloigne da Sérail , il 
tourne fa tête vers fes femmes facrées : il fou- 
pire, il verfe des larmes: fa douleur s'aigrit , 
les foupçons fe fortifient. Il veut augmenter le 
nombre de leurs gardiens. 11 va me renvoyer 
avec tous les noirs qui l'accompagnent. Il ne 
craint plus pour lui : il craint pour ce qui lui 
eft mille fois plus cher que lui-même. 

Je vais donc vivre fous tes lois & partager 
tes foins. Grand Dieu ! qu'il faut de chofes pour 
iendre un feul homme heureux ! 

La nature fembloit avojr mis les femmes 
dans la' dépendance & les en avoir retirées : 
le défordre naiffoît entre les deux fexes , parce 
que leurs droits étoîent réciproques. Nous fom- 
mes entrés dans le plan d'une nouvelle har- 
monie: nous avons mis entre les femmes & 
nous, la haine; & entre les hommes & les 
femmes > Tahiour. 

Mon front va devenir {Evere. Je kîfferaî 
tomber des regards fombres. La loîe fuira de 
mes lèvres. Le dehors fera trafaouîUe & Tefprit 
inquiet. Je n'attendrai point les rides de la 
vieiUefle pour en montrer les chagrins. 

J'aurois eu du plaiiîr à fuivre mon maître 
dans l'Occident : mais ma volonté efi fon bien* 
11 veut que je garde fes femmes: je les gar- 
derai avec fidélité. Je fais comment je dois 
me conduire avec ce fexe qui , quand on ne 
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lui permet pas d'être vain, commence à de- 
venir fiaperbe ; & xju'îl eft moins aîfé d'humi- 
lier que d'anéantir. Je tombe fous tes regards. 

/)# Smyrne 9 h 12 de ia tuHê 
de Ziîcadi * 1711. 
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LETTRE XXIII. 

USBKK A SOXA^I IbBEN* 

A Smyrne. 

iNous fotnmes arrivés à Lîvourne dans qua- 
rante jours de navigation. Ceft une ville nou- 
•velle; elle eft un témoignage du génie des 
Ducs de Tofcane, qui oïit fait d'un village 
marécageux la ville d'Italie, la plus floriflante. 

Les femmes y jouiflent d'une grande liberté: 
elles peuvent voir les hommes a travers cer- 
taines fenêtres, qu'on nomme jaloufies; elles 
peuvent fortir tous les jours avec quelques 
vieilles qui les accompagnent: elles n*ont 
qu'un voile (*). Leurs beaux-freres , leurs on- 
cles , leurs neveux peuvent les voie fiins que 
le mari s*eji formalife prefque jamais. 

C'eft un grand fpeftacle pour un Mahomé** 
tan , de voir pour la première fois une ville 
chrétienne. Je ne parle pas des chofes qui frap- 
pent d'abord tous les yeux , comme la diflfé- 
rence des édifices, des habits, des principales 



(y Les Perfanes en ont quatre. 
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éoutùtfies : il y a jdfqnes dans le^ moindi^s 
bagatelles quelque cbofe de fingolief que je 
fens & que je né fais pas dire. 

Nous partirons demain pour Marfeille i no* 
tre féjaur ti'y fera pas long. Le deffeîn de Rica 
& le mien eft de nious rendre înceflamment 
à Paris , qui eft le fiege de TEtopire d'Europe. 
Los voyageurs cherchent tcïujours les gran- 
des villes, qui font une efpece de patrie com- 
mune à tous les étrangers. Adleu^ Sois per^ 
fuadé que je t'aimerai toujours. 

/>/ Liifoutnê f h li dt tm 
iun$ di Sapkar^ i^iZi 

LETTRÉ XXIV. 

R I C A A I B B K If « 

A Smymé. 

iNoùs Tôtumes a Paris^ depuis un moiâ , & fions 
ayons toujours été dans un mouvement con- 
tinuel. Il faut bien des affaires avant qu'on 
foit logé y qu'on ait trouvé les gefi^ à qui on 
eft âdreffé , & qu'on fe' foit pourvu des cho- 
ies néceâaîres qui manquent toutes à la fois. 

Paris eft auiu grand qu'Ifpahanf: les mai- 
ions y font fi hautes qu'on jugeroit qu*^elles 
lie font habitées que par des Aftralogues. Ta 
juges bien qu'une ville bâtie en l'air» qui a 
fix ou fept maifons les unes fur les autres eft 
extrêmement peuplée , & c^ue quand tout le 
monde eft defcendu dans la rue , il s'y fait 
un bel embarras. 

Tu ne le croîrois; pas peut-être ; depuis im 
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mois que je fuîs ici , je n*y aï encore vu mar- 
cher perfonne. Il n'y a point de gens au monde 
qui tirent mieux parti de leur machine que 
les François : Us courent , ils volent : les voi- 
tures lentes d'Afîe » le pas réglé dé nos cha- 
meaux , les feroîent tomber en fyncope. PoUr 
moi qui ne fuis pas fait à ce train , & (juî vais 
fou vent à pied fans changer d*allure /j'enrage 
quelquefois comme un Chrétien : car encore 
pafle qu'on m'éclaboufle depuis les pieds juf- 
qu'à la tête, mais je ne puis pardonner les 
coups de coude que je reçois régulièrement 
& périodiquement : un homme qui vient après 
moi & qui me pafle, me fait faire un demi- 
tour , & un autre qui me croife de l'autre côté, 
me remet foudain où le premier m'avoit pris: 
& je n'ai pas fait cent pas , que je fuis plus 
brife que n j'aveis feit dix lieues. 

Ne crois pas que je puifie , quant à préfent , 
te parler à fond des mteurs & des coutumes 
Européennes : & je n'^n ai moi-même qu'une 
légère idée, &je n'ai eu à peine que le temps 
de m'étormer. 

Le Roi de France eft le plus puiffant Prftice 
de rEurcrpe. Il n'a point de mines d'or comme 
le Roi d'Efpagne jfbn voiiin ; mais il a plus 
de richefles que lui, parce qu'il les tire de 
la vanité de fes fujets^ plus inépuifable que 
les mines. On lui a vu entreprendre ou lou- 
tenir de grandes guerres, n'ayant d'autres 
fonds que des titres d'honneur à vendre; & 
par un prodige de l'orgueil humain , fes trou- 
'pe$ fe trouvoient payées^ fes places munies 
oc fes flottes équipées. 

D'ailleurs ce Roi eft un grand magiciem il 
exerce fon empire fur l'efprit même de fes fu- 
jets; il les iait penfer comme 11 veut. S'il n^a 
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qu'uti nlîtlîon d^écus dans fon tréfor, & qu'il 
en<iit befoi)i de deux, il n'a qu'à leur per* 
fuader qu'un écu en vaut deu^i ; & ils le croient. 
S'il a une guerre difHcile à foutenîr , & qu'il 
il 'ait point d'argent, il n^a qu'à leur mettre 
dans la tête qu'un morceau de papier eft de 
l'argent» & ils en font auâi-tàt convaincus. 
Il Va même jusqu'à leur faire croire qu^il les 
guérit de toutes fortes dô maux en les tou- 
chant y tant eft grande la force & la puiflancé 
' qu'il a fur les efprits^ 

Ce que je dis de ce Prince ne doit pas t'é- 
tonner : il y a un autre magicien plus fort 
que lui, qui n'eft pas moins maître de fon 
efprit, qu'il l'eft lui-même de celui des au* 
très, Ce magicien s'appelle le Pape : tantôt il 
lui fait ccoire que trois ne font qu'un ; que 
le pain qu'on mange n'eft pas du pain , ou 
que le vin qu'on boit n'eft pas du vin; & mille 
autres choies de cette efpece. 

£t pouf le tenir toujours en haleine ^ & 
ne point lui laijGTer perdre l'habitude de croire, 
il lui donne de temps en temps pour l'exer- 
cer de certains articles de croyance. Il y a 
deux ans qu'il lui envoya un grand écrit , qu'il 
appella conjiitution, & voulut obliger, lous 
de grandes peines , ce Prince & fês fujets 
de croire tout Ce qui y étoit contenu. Il réuf- 
fit à l'égard du Prince qui fe fournit auffi- 
tdt f & donna , l'exemple à fes fujets : mais 
quelques-uns d'entr*eux fe révoltèrent , & di- 
• fent qu'ils ne vouloient rien croire de tout 
ce qui étoit dans cet écrit. Ce font les fem- 
mes qui ont été les motrices de toute cette 
jévolte, q^i divife toUte la Cour, tout^ le 
Royaume & toutes les familles. Cette cônftitu- 
tion leur défend de lire un livre que tous les 
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Chrétiens dîfent avoir été apporté du" Ciel ; 
c'eft proprement leur alcoran. Les femmes in- 
dignées de Toutrage fait à leur fexe, foule- 
vent tout contre la conftitution : elles ont mis 
les hommes de leur parti, qui dans cette oc*- 
cafion ne veulent point avoir de privilège. On 
doit pourtant avouer que ce IWoufti ne rai^ 
fonne pas mal ; & , par le grand IJali ! il faut 
"Qu^il ait été inftruit des principes de notre 
iaînte loi : car 9 puîfque les femmes font d'une 
création inférieune à la nôtre, & que nospro»- 
phetes nous difent qu^elles n'entreront point 
dans le paradis, pourquoi iaut-il qu'elles fe 
mêlent de lire un livre qui n'eft fait que pour 
apprendre le chemin du paradis? 

J'ai oui raconter du Roi des chofes qui tien- 
nent du prodige , & je ne doute p^s que ta 
ne balances à les croire. 

On dit que pendant qu'il faifoît la guerre à 
fes voifins qui 3'étoient tous ligués contre lui , 
il avoit dans fon Royaumie un nombre innom-^ 
brable d'ennemis invifibles qui Tentouroient ; 
on ajoute qu'il les a cherchés pendant plus de 
trente anp ; .& que malgré les foins infatigables 
de certains Peryis qui ont fa confiance, il n'en 
a pu trouver un feul. Ils vivent avec lui ; ils 
font à fa Cour , dans fa capitale , dans fes trou^^ 
pes, dans fes tribunaux: & cependant on dit 
qu'il aura le chagrin de mourir fans les avoir 
trouvés. On diroit qu'ils eîsiftent en général & 
qu'ils ne font plus rien en particulier : c'eft un 
corps , mais point de membres. Sans doute que 
le Cifel veut punir ce Prince de n'avoir pas été 
afTez modère envers les pnnemis ou'il a vain- 
cus, puifqu'il lui en donne d'invifibies , & dont 
le génie oc le deftin font au-deflus du fien. 

Je continiaerai à t'écrire> & je t;'apprendraî 
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des chofes bien éloignées du caraftere & da 
génie perfan. C'eft bien la même terre qui nous 
porte tous deux; mais les hommes du pays 
où je vi$ , & ceux du pays où tu es , font ^s 
hommes bien différens. 

De Farts » /« ^ dg ta tung 
di Rebbiab ,2» 77/^. 



LETTRE XXV. 

UsbekaIbbex. 

A Stnyme. 

m 

J'AI reçu une lettre de ton neveu Rhédî: il 
me mande qu'il Quitte Smyrne , dans le déf- 
fein de voir lltalie; que Tunique but de fon 
voyage eft de s'inftruire 9 & de fe rendre par 
là plus digne de toi. Je te félicite d'avoir un 
neveu qui fera quelque jour. la confolation de 
ta vieilleffe. 

Çica t'écrit une longue lettre , il ma dît qu'il 
te parloit beaucoup de ce pays-ci. La vivacité 
de ion efprit fait qu'il faifit tout avec prompti- 
tude : pour moi qui penfe plus lentement , je 
ne fuis en état de te rien dire. 

Tu es le fujet de nos converfattons les plus 
tendres; nous ne pouvons aflez parler du Don 
accueil que tu nous as fait à Smyrne , & des 
fervices €\ue ton amitié nous rend tous les 
jours. Puiffes-tu, généraux Ibben, trouver 
par-tout des amis aufli reconnoiifans & auffi 
fidelles que nous ! 

Puiflë^ye te revoir bientôt , & retrouver avec 



toî ces jours heureux, qui coulent fi douoe- 
ment entre deux amis ! Adieux 

J)0 Farts 9 te 4 dt ta tune 
de Rebbiad f 2» 1712, 
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LETTRE XXVI. 

t 

USBEIÇ A Roi^AXYf 

Au Sérail d^lfpahan. 

t^uE vous êtes heùreufé, Roxane, d'être 
dans le doux pays de Perfe, & non pas dans 
ces climats empoifoiinés , & où Ton ne con- 
noît ni la pudeur ni la vertu î Que vous êtes 
heureufeî Vo^»^ vivez dans mon Sérail comme 
dans le féjour dé Wnnocence , inajcceiïlble aux 
attentats de tous les humains : vous vous trou- 
vez avec jqie dans une he\]ireufe jimpuifTance 
de faillir : jamais ho»ime ne vous a fouillée 
de fes regards lafcifs: votre beau-p.ere même, 
dans la liberté des feftîns , n'a jamais vu vo- 
tre belle bouche : vous n'avez jamais naanqué 
de vous attacher un bandeau facré pour la 
couvrir. Heureufe I^pxane ! quand v#us avçz 
été à là campagne : vous aVez toujours eji 
des eunuques qui ont marché devant vous 
pour donner la mort à tous les t^naéraires 
qui n'ont pas fui votre vue. Moi-même à qui 
le ciel vous a donnée cour faire mon bon- 
heur, quelle peine n'aiA'e pas eue pour me 
rendre maître de ce tréfor, que vous défen- 
diez avec tant de confiance: Quel chagrin 
pour moi , dans les premiers jours de notre 
mariage ^ de ne pas vous voir ! Et q,uelle impa- 
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tîence quand je vous eu vue ! Vous ne la fa- 
tisfaiiiez pourtant pas ; vous l'irritiez au con- 
traire pas les refus obfiinés d'une pudeur alar- 
mée: vous me confondiez avec tous ces hom- 
mes à qui vous vous cachiez fans ceffe. Vous 
fouvient-il de ce jour où je vous perdis parmi 
vos efclaves , qui me trahirent & vous dérobè- 
rent à mes recherches ? Vous fouvient-il de- 
cet autre, où voyant vos larmes impuiiTantes, 
vous employâtes l'autorité de votre mère pour 
arrêter les fureurs de mon amour ? Vous fou- 
vientril, lorfque toutes les reflburces vous 
manquèrent , de celles que vous trouvâtes dans 
votre courage? Vous prîtes un poignard & 
menaçâtes d'immoler un époux qui vous aî- 
moit , s'il continuoit à exiger de vous ce que 
vous chérilïiez plus que votre époux même. 
Deux mois fe paflerent dans ce combat de l'a- 
mour & de la vertu. Vous pouffâtes trop loin 
vos chaftes fcrupules: vous ne vous rendîtes pas 
même après avoir été vaincue : vous défendî- 
tes jufqu'a la dernière extrémité une virginité 
mourante : vous me regardâtes comme un en- 
nemi qui vous avoit fait un outrage , non pas 
comme un époux qui vous avoit aimée : vous 
fûtes p]j;is de trois mois que vous n'ofiez me 
regarder fans rougir: votre air confus fem- 
bloit me reprocher l'avantage que j'avois pris. 
Je n'avois pas même une poflelîion tranquille ; 
vous me dérobiez tout ce que vous pouviez 
de ces charmes & de ces grâces; & j'étoîs 
enivré des plus grandes faveurs, fans avoir 
obtenu les moindres. 

Si vous aviez été élevée dans ces pays-ci , 
vous n'auriez pas été fi troublée. Les femmes y 
ont perdu toute retenue; elles fe préfentent de- 
vant les hommes à vifage découvert , comme fi 

elles 
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elles vouloleot demander leuf défaite; elles 
les cHercbént de leurs regards ; elles les voient 
dans les Mofqu^s, les promenades-^ cbe2 
elles-mêmes ; Vufage de fe faire fervîr par des 
Eanaquesleur eft inconnu. Au lieu de cette 
noble fimplicité & de cette aimable pudeur 
qui règne parmi vous , on voit un impudence 
brutale^ à laquelle il eft impoifible de 8*ac« 
coutumer. 

Oui> Roxane^ fi vous étiez ici , vous vous 
fentiriez outragée dans l'affreufe ignominie 
où votre fexe eft defcendu ; vous fuiriez ces 
abominables lieux , Se vous fonpireriez pour 
cette douce retraite, ob vous trouvez l'inno- 
cence , ob vous êtes fùre de vous-même ob nul 
pe'ril ne vous fait trembler , ob enfiu vous pou* 
vez m'aimer, fans craindre de perdre jamais 
Tamour que vous me devez. 

Quand vous relevez Te'clat de votre teint 
parles plus belles couleurs, quand vous vous 
parfumez tout le corps des eiTences les plus 
' precieufes ; quand vous vous parez de vos plus 
beaux bàbits ; quand vous cbercbez à vous dif« 
tinguerde vos compagnes par les grâces de la 
danfe , & par la douceur de votre chant ; que 
vous combattez gracieufement avec elles de 
charmes , de douceur & d*enjouement, je ne 
puis pas mMmaginer que vous ayez d'autres 
objet que celui de me plaire ; & quand je vous 
vois rougir modeftement , que vos regards 
cherchent les miens 9 que vous vous infmuez 
dans mon cœur par des paroles douces & 
• fîatteufes , je ne faurois , Hoxane , douter de 
votre amour. 

Mais _Quepuîs-jepenfer des femmes d'Euro- 
pe ? L'art de compofer leur teint , les ornemens 
dont elles fe paient, les foins qu'elles prennent 

TomVI F 
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de lenr t^rfonne » le defir continuel de plaire qui 
les occupe, font autant de taches faites à leur 
vertu f & d'outrages à leur époux. 
Ce n*eft pas , Roxane , que je penfe qu'elles 

Souflent l'attentat aufllloin qu'uneipareiUe con- 
uîte devroit le faire croire , & qu'elles portent 
la débauche ji cet excès horrible qui fait frémir j 
de violer abfolument la foi conjugale. U y a bien 
peu de femmes aiTez abandonnées pour aller 
jufques^là: elles portent toutes dans leur cœur 
un certain caraftere dfi vertu qui y eft gravé , 
que la nailTance donne & que l'éducation affoi- 
blit , mais ne détruit pas. Elles peuvent bien le 
relâcher des devoirs extérieurs que la pudeur 
exigé; mais quand il s'agit de faire les derniers 
pas , la nature fe révolte. Aufli, quand nous vous 
enfermons fi étroitement , que nous vous faifons^ 
garder p|ir tant d'efclaves, que nous gênons ii 
fart vos deiirs, loriqulls volent trop loin, ce 
n'eft pas que nous craignions la dernière infidé- 
lité ; mais c'eft que nous favons que la pureté ne 
jGiuroit être trop grande ; & que la moindre ta- 
che peut la corrompre. 

Je vous plains » Roxane^ Votre chafteté , fi 
]ong-temps éprouvée > méritoit un époux qui ne 
vous eût jamais quittée» & qui pût lui-même ré- 
primer le&defirs que votre ieule vertu fait foun 
jaettre. 

JDe Farts ,h^dê ta tum 
dé Rfgêi > i^iJi. 
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LETTRE XX VIL 

USFS^ A NeSSIR. 

A Ifpakafi. 

JNoiu$ fommes à préfent à Paris , cette fuperbe 
rivale de la Ville du foleîl (♦) . 

Lorfque je partis de Smyrne , je chargea! 
mon ami Ibben de te faire tenir une boëte^i 
où il y avoît quelques préfens pour toi: tu 
recevras cette lettre par la même voie, Quoî- 
qu'éloigné de Ixu de cinq ou fix cents lieoes, 
le lui donne de mes nouvelles, & je reçois 
Vea fiennes , auflî facilement que s*il étoit k 
Ifpaban & moi à Kom. J'envoie mes lettres à 
Marfeille, d'où il . part contînuellMient des 
vaiâèaux pour Smyrne: de là il envole celles 

3UÎ font pour la Perfe, par les caravanes 
'Arméniens qui partent tous les jours pour 
Ifpahan. 

Rica jouit d'une fanté parfaite : la force de 
ia conmtution , fa jeuneâè & fa gaieté natu* 
relie, le mettent au-deiTus de toutes les 
épreuves. 

Mais , pour moi^ je ne me porte pas bieii^ 
mon corps & mon efprit font abattuls : je me 
livre à des réflexions qui deviennent tous les 
jours plus triûes: ma lanté qui s'aifoiblit,me 
tourne vers ma patrie^ & me rend ce pays-» 
ci plus étranger. 



■Mia^Ml 



(*) Ifpaban, 
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Mais , cher Neflîr , je te conjure , fats en forte 
^ue mes femmes ignorent Tetat oîi je fuis. Si 
elles m*aiment > je veux épargner leurs larmes ; 
& fi elles ne m aîment^as , je ne veux point 
augmenter leur faardiefle. 

Si mes Eunuques me croyoient en danger^ 
s*ils pouvoient efpérer l'impunité d'une lâche 
complaifance , ils ceiTeroient bientôt d'être 
fpurds à la voix flatteufe de ce fexe qui fe 
fait entendre aux rochers^ & remue les cho- 
fes inanimées. 

Adieu , NefCr. J*ai du plûiir àte donner des 
marques de ma confiance» 

De Paris tes ^^ ^^ i^^^ 
de Chakban, iiia. 
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LETTRE XXVIIL 

Rica a*«* 

Je vis hier une chofe afiez finguliere » quoi- 
qu'elle fe pafie tons les jours à Paris, 

Tout le peuple s'aflemble fur la fin de Ta- 
prës-diné^jc va jouer une efpece de fcene » que 
j'ai entendu appeller comédie. Le grand mou- 
vement eft fiir une eftrade, qu'on nomme le 
théâtre. Aux deux côtés on voit dans de petits 
réduits , qu'on nomme loges , des hommes & 
des femmes qui jouent enfemble des fcenes 
muettes , à-peu-près comme celles qui font en 
ttfage en notre Perfe. 

Ici , c'eft une amante a^gée ^ qui lexprime fa 
langueur ; une autre plus animée dévore des 
yeux fon amant # qui la regarde de même ; toa* 
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tes les pallions font peintes fur les vifages , & 
exprimées avec une éloquence ^qui^ peur être 
maette , n'en eft que plus vive^La , les Aftrices 
ne paroliOTent qu'à demi-corps ; & ont ordinai- 
rement un manchon par modeftie pour cacher 
leurs bras. Il y a en bas une troupe de gens de- 
bout f qui fe moquent de ceux c^ui font en haut 
furie tnéâtre; & ces derniers rient à leur tour 
de ceux qui font en bas. 

Mais ceux qui prennent le plus de peine , font 
quelques gens qu'on prend pour cet effet dans 
un âge peu avance pour foutenir la fatigue. Ils 
font obliges d'être par-tout ; ilspaflentpar des 
endroits qu'eux feula connoiflent, montent 
avec uneaufeiTé furprenante d'e'tage en étage; 
ils font en haut , en bas , dans toutes les loges , 
ils plongent , pour ainii dire ; on les perd ; ils 
reparoîSeiit , fouvent ils quittent le lieu de la 
fcene & vont jouer dans un autre. On en voit 
même qui, par un prodige qu'on n'auroit ofé 
efpe'rer de leurs béquilles, marchent, vont 
comme les autres. Enfin on fe rend dans des 
fales où l'on joue une come'dte particulière : 
on commence par des reve'rences, on conti- 
nue par des. embraflades : on dit que la con- 
noifîancela plus légère met un homme en'droi^ 
d'en étouffer un autre. Il femble que le lit ^ 
infpire de la tendreffe. En effet , on dit (^ue 
les Princeffes qui y régnent ne font point 
cruelles ; & fi on en exepte deux ou trois 
heures du jour , où elles font affez fauvages , 
on peut dire que le refte du temps elll^sfont 
traitables , & que c'eft une ivreffe qui les quitte 
aifement. 

Tout ce que je te dis ici fe paffe à-peu*près 
de même dans un autre endroit , qu'on nomme . 
lX)péra: toute la différence eft qo'on parle à 
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]*un Ik que Ton chante à Tautre. Un de mes amb 
me mena l'autre jour dans la loge où fe déshabU* 
loit une des principales a6trices. Nous fîmes fi 
bien çonnoiiïkhce, que le lendenuiin je reçus 
d'elle cette lettre. 

Monsieur. 

ofe fuis la ph^ malheureufe JUk ék monde ;fài 
toujours été la plus vertueuje j^Slrice de rOpéra. Il 
yafept à huit mois quefétois dans la loge oà 
vous tne vîtes hier : comme je m'hahilms en 
Prêtre^ de Diane , un jeune Abbé vint m* y trau^ 
ver; & fans refpeSpour mon habit blanc , mon 
voile & mon bandeau , il me ravit mon innocence* 
^ai beau lui ex cogérer lefaerifice que je lui ai fait, 
UfemetàrirCf & me Joutient <pCilm*a trouvée 



tris profane. Cependant je fuis fi grojfe que je n^ofe 
plus me préfenter fur le théâtre : cctr je fuis , fur 
le chapitre de t honneur , (fune délicateffe inconcC" 



vable ;& je foutiens toujours 9 qu*à une file bien 
née ^Ûejl plus facile de faire perdre la vertu que la 
modeflie. Avec cette aélicateffe , vous jugez biep 
que ce jeune Abbé n^eût jamais réufji , sm ne m'c^ 
voit promis de fe marier avec moi: un motif fi 
légitime me fit pajfer fur les petites formalités dfdi^ 
naires, & commencer par oàj*aurois dû finir. 
Mais pmjquefon infidélité nia dishonorée , je ne 
veux plus vivre à f Opéra , oà , entre vous & moi « 
ron ne me donne guère de quoi vivre : car à pré- 
fent me j'avance en dse , ^ que je perd^- du côté 
des charmes , ma pesyton qui efi toujours la même, 
femble diminuer tous les jours, ^ai appris par un 
homme de votre fuite , que Fonfaijbit un cas in^ 
fini dans votre vays d'une bonne danfeufe; & 
que fi fétois à I^ahan^ma fortune feroit auffi^ 
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tôt faite. Si vous vouliez m* accorder voire protec^ 
tion^ & m* emmener avec vous dans et vays-là , 
vous auriez davantage défaire du bien a une fille 
qui par fa vertu & Ja conduite ne Je r endroit pas 
indigne de vos bontés, ^ejuis • • • « 



D$ Paris te 2 de ta tunê 
de Chalvat i x^i2. 



LETTRE XXIX. 
' Rica a Ibbsk* 

A Smyme. 

Le Pape eft le chef des Chrftîens. C^ft une 
vieille idole qu'on encenfe par habitude. Il étoît 
autrefois redoutable aux Princes même; car il 
les dépofoît auflî Jkcilement que ]H)s magnifiques 
Sultans dépofentles Rois tflrimette & de Géor- 
gie. Mais on ne le craint plus. II fe dit fucceiTeur 
d'un des premiers Chrétiens , qu'on appelle S. 
Pierre :&c'eft certainement u«e riche fucceff 
fion ; car il a d/ps tréfors imdtnenfes ^ & un grand 
pays fous fa domiisatîon. 

Les Evèques font des gens de loi qui lui fotit 
fubordonnâ y & ont fous fon autorité deux fonc- 
tions bien difiërentes. Quand ils font aflèmblés, 
ils font comme lui des artîclesde foi. Quand ils 
font enrparticulier , ils n'ont guère d'autre fonc- 
tion que de difpenfer d'acconiplir la, loi. Car 
' ta fauras que la religion Chrétienne eft.char- 

fé^ d'ut)ie infinité de pratiques très difficiles : 
z comme on a jugé qu'il e& moins aifé de 
remplir fes devoirs , que d'avoir des Evé- 
^ ques qui en ^penfent , on a pris ce dernier 
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parti pour Vutîlîté publique ; de forte que fi 
on ne vent pas faire le rahma^an , û on ne veut 
pas s*alïajettir aux formaUtes des mariages » 
Il on veut rompre fes voeux , fi on veut fe 
marier contre les.defenfes de la loi , quelque* 
fois même fi on veut revenir contre fon fer- 
ment» on va à l'Ëvêque ou «a Pape^ qui 
donne aniïï-tôt la difpenfe. 

Les 'Ëvâques ne font pas des articles de 
foi de leur propre mouvement. Il y a un nom- 
bre infini de Dofteurs , la plupart Uervis , qui 
foulevent entr'eux mille queftions nouvelles 
fur la religion: on les laffle difputer long- 
temps , & la guerre dure jufqu*à ce qu'une 
decifion vienne la terminer. 

Aufli pnîs-je t'affurer qu'il n*y a jamais eu de 
Royaume où il y ait eu tant de guerres ci- 
viles 9 que dans celui de Chrift. 

Ceux qui mettent au jour quelque propofî- 
tîon nouvelle font d'abord appelles Hérétiques.. 
Chaque here'fie a fon nom , qui eft , pour ceux 
qui y font engages ^ comme le mot de rallie* 
ment. Mais n'eft pas Hérétique qui veut : il 
n'y a qu'à partager le différent parla moitié, 
& donner une diftinftîon à ceux qui acculent 
d^héréfie , & quelle que foit la dîftinftion , in^ 
telligible ou non 9 elle rend un homme blanc 
, comme de la neige , & il peut fe faire appeiler 
orthodoxe. 

Ce que je te dis eft bon pour la France & 
l'Allemagne : car j'ai oui dire qu'en Efpagne & 
en Portugal, il y a de certains Dervis qui n'en- 
tendent point raillerie, & qui font brûler un 
homme comme de la paille. Quand on tombe 
entre les mains de ces gens-là, heureux celui 
qui a toujours prié Dieu avec de petits grains de 
bois à la main ; qui a porte' fur loi deux mor-^ 

eeaux 
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ceaux de drap attachés à deux rubans , & qui a 
été quelquefois dans une Province qu'on appelle 
la Galice ! Sans cela , un pauvre diable eft bien 
embs^rraflë. Quand il jureroit comme un Païen 
qu'il eft orthodoxe , on pourroit bien ne pas de- 
meurer d'accord des qualités , & le br&ler com- 
me Hérétique : il auroit beau donner fa diftînc- 
tîon ; point de diftin&Jon ; il feroit en cendres , 
avant que Ton eût feulement penféà l'écouter. - 
Les autres Juges préfument qu'un accufé eflf 
innocent; ceux-cî le préfument toujours cou- 

Sable. Dans le doute 9 ils tiennent pour règle 
e fe déterminer du côté de la rigueur ; ap- 
paremment parce qu'ils croient les hommes 
mauvais : mais , d'un autre côté , ils^ en ont 
il bonne opinion» qu'ils ne les jugent jamais 
capables 4^ mentir ; car ils reçoivent le té- 
moignage âes ennemis capitaux > des femmes 
de mauvaiib vie, de ceux qui exercent une 
profeiïïon iafâme. Ils font dans leur fentence 
un petit compliment à ceux qui font revêtus 
d'une chemîfe de fouffre , & leur difént qu'ils 
font bien fâchés de les avoir fi maî* habillés, 

?[ulls,font doux , qu'ils abhorrent le fang & 
ont au défefpoir de les avoir condamnés : mais , 
Jour fe confoler , ils confifquent tous les biens 
e ces malheureux à leur profit. 
Heureufe la terre qui eft habitée par les 
enfans des Proplietes! Ces trîftes fpcélacles y 
font inconnus (*). La faînte religion que les 
Anges y ont apportée, fe défend par fa vérité 
même ; elle n'a point befoin de ces moyens vio* 
lens pour fe maintenir. 

- Di Paris , le ^ de ta tun9 
de Cka/vai , 171:2. 

(*) Les Perfans font les plus tol^rans de tous 
les Mahom^tans. 
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t:ç TTRE XXX. 

JR.ICAAU MlâME, 
^ Smyme, 



'Eâ babîtans de Paris font d^ane enriofité 
qui va jufqu'à l'extravagance. Lorf^ue j'arrî* 
vaî, îe jfus regarda comme fi j'avois été en- 
voyé au cîej : vieillards , hommes , femmes ,en- 
faûs, tous vouloient me voir. Si je fortoîs, 
toift le monde fe mettoît aux fenêtres ; fi j'é- 
tois aux Tuilleries, je yoyois aufli-tôt un cer- 
cle fe forme;* autour de moi ; les fe^likies même 
falfoîent un arc-en-ôîel nuancé de mille cou- 
leurs, qui m'entouroît: fi j'étoîs aux fpefta- 
cles , je trouvois d'abord cent lorgnettes dref- 
fées contre ma figure : enfin , jamais homme 
n'a tant été vu que tnoî. Je fi)urîoîs quelque- 
fois d'entendre des gens qui n'étoîent preique 
jamais fortis de leur chambre , qnl difoient en* 
tr'eux: Il faut avouer qu'il a l'air bî( 



qu'il a l'air bien Perfan. 
Choie admirable ! je trouvois de mes portraits 

I)ar-tout ; je me voypis multiplié dans toutes 
es boutiques » fur toutes les cheminées , tant 
ou craignoit de ne m'avoir pas affez vu. 

Tant d'honneurs ne laiffent pas d'être à 
charge: je ne me çrpyois pas un homme fi 
curieui^ & fi rare ; & quoique j'aie très bonne 
opinion de moi, je né me ferois jamais ima- 
giné que je duffe troubler le repos d'une grande 
Ville , où je n'étoîs point connu. Cela me fit 
réfoudre à quitter l'habit Perfan , & à en en- 
4pflrer un à l'Eurôpéennp , pour voir s'il ref- 
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teroit encore dans ma phjrfionomîe quelque 
chofe d*admirable. Cet eâai me fit connoître 
ce que je valois réellement Libre de tous or« 
nemens étrangers , je me vis apprécié au plus 

Î'ufte. J*eus fujet de me plaindre de mon Tail* 
eut, ^ui m*ayoit fait perdre en un inftant 
l'attention & l'eftime publiques ; car j'entrai 
tout-à-coup dans un néant affreux. Je demeu* 
rois quelquefois une heure dans une compa- 
gnie , fans qu'on m'eût regardé & qu'on m'e&t 
mis en occafion d'ouvrir la bouche ; maïs li 
.quelqu'un car hafard apprenoit à la compa* 
'gnie quej^etois Perfan , l'entendols aulïï-tdt 
autour de moi uu bourdonnement: Ah! ah! 
moniieur eft Perfan ? c'eft un chofe bien ex- 
traordinaire ! Comment peut-on être Perfan? 

P^ Parts» fe 6 de ta iMH9 
de Chatvat » 1^12* 



LETTRE XXXt 
Rhsdi a Usbsc« 

A Paris. 

J E fuis à préfent à Venîfe , mon cher Usbek. 
On peut avoir vu toutes les Villes du monde , 
& être furpris en arrivant à Venife: on fera 
toujours étonné de voir une^ftlle, des Touns 
& des Mofquées fortir de deffous l'eau, & 
de trouver un peuple innombrable dans un 
endroit où il ne devroit y avoir que des 
poiâbns. . 
JAiàs cette Ville profane manque du tréfor 
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le plus précteox (}ui foit au mond^, .c*eft.«-à 
dire , d*eau vive ; il eft jimpoiTible d'y accomr 
piîj: une feuie ablution légalç. £11^ eft en abor 
q^inaiâoE à notre faint Prophete[; il ne la rer 
garde jamais da haut du ciel qu*av^c colère. 
SsLTis cela , mon cher jUsbek » je fêro js char- 
mé de vivre dans une Ville où mon efprit fe 
forme tous les jours. Je m'inftruis des lecrets 
•du commerce , des intérêt^ ^es Princes , de 
la forme de leur Gpuverneîjient: je ne né- 




Je fors des nuages qui couvroient me^ y eus; 
,4;^5 le p^ys de ma ni^ance. 

^ . fif Ftnife , ta i-ô dé ta tune 
de Chatvat » 1^12* 
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I^ETTÇE XXXJL 

Rica a*** 

J'i^i-LAi Vautre jour voir une maîfon où Ton 
entretient environ trois cens perfonnes affez 
.pauvrement. J'eus bien - tôt fait ; car TEglife 
& Les bâtîmens ne mér^ent pas d'être regar- 
:dés. Ceux q^uî fqnt dans cette maifon étoient 
■aflèz gai§ j^lufi'eurf d'entr'eux jouoîent aux 
:cart^?, ou a d'autres jeux que -je ne connois 
point. Comme ie fbrtoîs ^ un de ces hommes 
fortôit'auflï-, & fliV^^^^ entendu demander 
le chemin du marais, qui eft le quartier le 
plu? éloigne de Paris-. J'y vais, me dit-il, & 
îe vpu^ y cçndiiirai ) fuivezr-moi, U mç mena 
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à met-veille , me tira de tous les embarras ^& 
me faava adroitement des carroiTes & des yoi« 
tares. Nous étîotis prêts d'arrîvér , quand la 
curiofîté me prit: Mon b'on ami, Itii dis «je, ^ 
lie poui'fo>îs-je point lavoir ^liî vous êtes 9 Je 
fuis aveugle ^ Moiïfieur , n^ réptmdit-il. Comf- 
Ih'ent ! lui dîs-je , vous êtes aveugle ? Et qae 
lie prîîe:^vtfus cet honnête homme i^uî jotioit 
atux cartes avec vous de nous conduire ? Il eft 
aveugle auffî, me répondît-ît: il y a quatfé 
éetis ans qtre nous fommes trois cens aveil^ 
glcs darts «cette nraîfon où vous m*ave2î trou-i 
yêi Mais it fiiùt que je vous quitte: voilà la' 
rue que vous demanae2^: je vais me mettre 
dans la foule; |*entre dans cette Églife, 06, 
je vous jure 9 j'emb'arraiTei'ai plus les gens 
qu'ils &e m'embarrafîeront^ 

Pê Parh i ië if dé ta tuHê 
âê Chalvat t ï^ï2. 
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LETTRE XXXItL 

A Venifé, 

Le yïn eil lî ciitt â Paris , ffar f es ïmp^ 
que Ton y naet , qu'il fembte qu'on ait entre- 
pris d'y faire exécuter fes pr^cfeptes du divin 
Alçoran qui di^fend d'en boire* 
^' Lorfque je penfe aux funeites effets de c*eftte 
liqueur , je ne puis m'emplchei' de la regiïr- 
der comme le préfent le plus redoutable que 
la nature ait fait aux hommes. Si quelque 
thùHQ a flecri la vie & la réputation de nos 
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Monarques, c'a été leur intempérance: c*eft 
la fonrce la pins empoifonnée ae leurs injuf» 
tîces & de leurs cruautés. 

Je le dirai, à la honte des hommes: la loi 
interdît à nos Princes IWage du vin, & ils 
en boivent avec un excès qui les dégrade de 
rhumanité même ; cet ufage au contraire eft 
permis aux Princes Chrétiens^ & on ne re« 
marque pas qull leur fafîe faire aucune faute. 
L'efprit humain eft la contradiftien même. 
Dans une débauche licentieufe , on fe révolte 
avec fureur contre, les préceptes f & la loi 
faite pour nous rendre pius juftes, ne fert 
fouvent qu*à nous rendre plus coupables. 
♦ Mats quand je déiapprouve Fufage de cette 
liqueur qui fait perdre la raifon , je ne con- 
damne pas de même ces boifibns qui l'égaient. 
C^eft la* iàgefie des Orientaux , de chercher 
des remèdes contre la triftefle, avec autant 
de foin que contre tes maladies les plus dan- 
geréufes;Lorfqull arrive quelque malheur à 
un Européen , il n'a d'autre reflourçe que la 
lefture d'un Phîlofophe , qu'on appelle Séne- 
Gue : mais les Afîatiques plus feniés qu'eux , 
& meilleurs phyfiçîens en cela , prennent des 
breuvages capables de rendre rnomme gai, 
& de charmer le fouvenir de fes peines." 
. Tl n'y a rien de jfi affligeant que les con- 
lol itîons tirées dé la néce^ité du mal , de 
l'inutilité des remèdes , de la fatalité du def- 
tîn, de l'ordre de la providence & du mal- 
heur de la condition humaine. C'eft fe mo- 
quer de vouloir adoucir un mal par la con- 
fîdération que Ton eft né miférable: il vaut 
bien mieux enlever Tefprit hors de fes ré- 
flexions , & traiter lliomme comme fen^ble^ 
au lieu de le traiter comme râifonnable» 
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. L'ame unie avec le corps en eftfans eeffe 
tyrannifée. Si le mouvement du fkng eft trop 
lent j fi les efprits ne font pas affez épurés « 
s'ils ne font pas en quantité ruffifante, nous 
toinèons dans raccablement & dains la trlf- 
tefîet mais fi nous prenons des breuvages 
qui puident changer cette difpofition de notre 
corps 5 notre ame redevient capable de rece- 
voir d^s inrpreiTions qui réfi;aient , & elle fent 
un plaifir fecret de voir & machine repren- 
cke^pouf ainfi dire , fon mouvement & ùl vie« 

J)t Fatis ,' h ss dâ U imt0 
d9 Zitcadéi i^ij* 



lETTRE XXXÏV. 

USBBk il ï B B JK NV 

» 

JL>BS féfjiifjfés ^é Perfe fonf pfus belles çpie 
celles de Ffance; mais celles de France font 

f^lus jolies^ Il eft difficile de ne point aimef 
es premières ^ & de ne fe point plaire av'e& 
les fécondes : les unes font plus tendres & 
pluâ modeftesy le9 autres^ font plus gaies. & 
plus enjouées. 

Ce qui rend ïe fàng fi beau en Perfe ,-c'eft 
la vie réglée que tes femmes y mènent ; elles 
Be jouent ni ne veillent ; elles ne boivent 




pour la fimté que pour le^ pl^ifirs 
une vie unie oui ne pique poî^t ;.toip[t s'y ref- 
fcBt de la fubordinati^n. o; da devoir: les 



\ 



plaifirs même y font graves & les joies fève* 
res: & on ne les goûte preC^ue jamais que 
comme des marques d'autorité & de dépens- 
dance. 

Les hommes même n*ont pas en Perfe la 
gaieté qu*ont les François : on ne leur voit 
point cette liberté d'efprît & cet air content 
que je trouve ici dans- tous les états & dans 
toutes les conditions. ' 

Ceft bien pis en Turquie , où Ton pour- 
foit trouver des familles o& de père en fils, 
perfonne n*a ri depuis la fondation de la Mo- 
narchie. 

Cette g^vité des Afiatiques vient du peu 
de commerce qu*îl y a entr^eux: ils ne fe 
voient que lorfqu'ils y font forcés par la cé- 
rémonie. L'amitié , ce doux engagement da 
cœur , qui feît ici la douceur de la vie , leur 
eft prefqulnconnue : ifefe retirent dans leurs 
maifons où ils trouvent toujours une compa- 
gnie qui les attend; de mamiere ^ue chaque 
famille eft pour ainfi dire ifolée. 

Un jour quç je m'entretenoîs là-deflus avec 
un homme de ce pays-ci , il me tlit : Ce qui 
me choque le pltjs de vos mœurs, c'eft que 
vous êtes obTîgés de vivre avec des efclaves, 
dont le cœur oc Tefprit fe fentent toujours de 
la baiTefle de leus^ condition ; ces gens lâches 
affbibliffent en vous les fentimens de la vertu , 

Sue Ton tient de la nature , & ils les ruinent 
epuîs Tenfance qu'ils vous obfedent. 
Car enfin , défaites-vous des préjugés : que 
peut-on attendre de Téducation au'bn reçoit 
d'un mîférable; qui feitiîonfifter ion honneur 
à garder les femmes d'un autre , & s'enor- 
gueillit du plus vil emploi qui foit parmi les 
humains f qui eft mépriûible par & £déUt6 
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mêrae, qui eft la feule de fes vertus, -parce 

3u'il y eft porté par envie ^ par jaloufîe & par 
éfefpoir ; ^ui bnilant de fe venger des deux 
fexes dont it efi le refbnt , confent à €tre ty* 
rannifé par le pins fort, pouva au'it poine 
défoler le plus foible ; qui tirant ae fon inn 
perfe^on, de fa laideur & de fa difformité, 
tout réclat de la condition, n'eft eftimé que 
parce qull eft indigne de l'être; qui ennn, 
rivé pour jamais à la porte où i-1 eft attaché, 
pTus dur que les gonos & tes verroux qui la 
tiennent,- fe vante de cinquante ans ae vie 
dans ce pofte indigne, où chargé de la ja- 
loufie fie foA maître , il a exercé toute & 
balTefle ? 

î)$ Paris, h 14 it ta tunê 
4$ Zilkag/, IT'3- 
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, LETTRE XXXV. 

UsBEK A GkMCHID, son COUSIN» 

DirvîT du brillant MonaJUn de Ttmris. 

\^tJE penfes-tu des Chrétiens, fublime Der- 
vfs V Croîs-tu qu'au jour dujugement ils fe- 
ront , comme les innddies Turcs , qui fervi- 
ront d*ânes aux Juîfs, & les mèneront ai 
grand trot en enfer ? Je fais bien qu'ils n'iront 
point dans le féiour des Prophètes , & que le 
grand Hali n'eft point venu pour eux. Mais 
parce qu'ils n'ont pas été affez heureux pour 
trouver des Mofquées dans leur pays , crois- 
tu qu'ils foîent condamnés à des châtimens 
étemels? & que Dieu les punifle pour n'a- 



84 Lettres 

^trîé, & qu'ils amufent leurs talens à des cho- 
fes paérilcs. Pa!" exemple : lorfqué j'atrîvai à 
Patîs, je tes trouvât écnauff(^s fur une dîfputè 
la' plus mitfce qu'il fe puiiTe imaginer ; il s'agit 
foît' de la' réputation d'un tîeux Poète Grec, 
rfotit dérpuis deux mille ali.*? on igûote lapatrfè, 
auilî bieh que le temps de fa mort. Les deujt 
^2trth a vouoîeht que c'étoîf un Poëte eitcellenli : 
il n*étoît (juéftîo^ que du plus ou dtf moins de 
tofrite qu*il falloir lut attribue^ Chacun en vdu- 
ïoft donner le taux : mafs p^rmi ces drftribu- 
teurs de réputatîotis-, les uns faifoîent meilleut* 
poids gtïe les autres : voîlà h querelle. Elle étoît 
bien vive ; car on fe difoit cordialessent de part 
& d'autre des injures fi graffieres, on faifoît des 
plaifan-teries fi aineres', que je n'admiroîs pas 
jnoins la manière de difputer que le fujet de la 
dîlçute. S{ quelqu'un, aîfoîs^jfe e» moi-même, 
étoit aflez étourdi pour aller devant un décès 
défenfeurs du Poëte èret attaquer îa réputa- 
tion de quelau'honnête citoyen , il ne feroît pas 
mal relevé T or je'crôis (fne ce zèle fi délicat fur la 
réputation des morts , s'embraferoît bien pouf 
défendre celle de? vîvaàs ! Mais, quoi qu'il en 
foit , ajoutois-je , Dieu me garde de m'attirer ja- 
tiiais rinimitié des eenfeufs de cie Poète , qufe 
le fSjouf de* deux ndlle afis dans le tombeau 
îi^a pu garantir tfune haine fi implacable ! Ife 
frappent 1 préfent des^ coups en l'air ; mais que 
feroit-ce, u* leur* fureur étoit anîmé^e par 1« 
préfencef d*un ennetôi ? 

Ceux dont |e vie^s de te p^rlef y dîf^utent eff 
langue vulgaire ; & il faut les diftinguer d'une 
autre' forte de d4fputeurs, qui fe fervent d'une 
langue barbare , qui femble ajouter guelque 
choie à la fureur & à Topinî^treté des combat- 
tans^. H y û; des quartiers où Vora voit comme 
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une mê\ée noire <& ipaîffe de.ce$ fortes de gens : 
ijs fe nourriflent de diftinâions; ils vivent de 
rjaifonnemens obfcurs & jje fauffes .conféquen- 
ces. Ce métier oiS ï'on devroit mourir de »im , 
lié laiffe pas de rendre. Çn a vu ^he pation en- 
tière chaffée de fon pays, traverfer les mers 
pour s'établir en France , n'epiportant avec elle 
pour par^r aux neceffités de Ja vie qu'un re- 
doutable talent pour la dispute. Adieu« 

J)ê Faris 9 iê dernier de ta tun» 
fie Zilhagi f 1713^ 
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LETTRE XXXVIL 

pSB|£KA IbBRN« 

L/E Roî de France eft vieux. Npuif n'avon$ 
Ifoînt d'eiempje dan? no? Hiftoînes 4'un Mo- 
narque qui aîtfi long-temp$régnéV On dit qu'il 
poflede à un très haut degré ie t^ent de 
le faire obj^îr. Il gouyer^ie avec le même génie 
fe famille , fa cour, fon état. On lÉ a fouvent 
'entencju jdîfe » que tous les gçuvernemens du 
monde. Celui d^s Turcs, ou celui de notre au- 
gufteSultai^, lui plairoit le mit«x, taqtilfait 
cas de la politique orientale. 

J'ai étudié fon caraftere , & j'y aï trouvé des 
contradiftious qu'il ni^èft impoiable de réfou- 
dre. Par exempte, il à un MiniSrequi n'a que 

peut 

qui dirent qu'il faut Tobfervera 

U rigueur : quoiqu'il fuie le tumulte des Villes, 
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& qu'il fe communique peu , îl n*eft orcupé de- 
puis le matin jufqu'au (bir qu'à faire parler 
de lui : il aime Les trophées & les ylftoîres ; 
mais il craint autant de voir un bon Général 
à la tète de fes troupes , qu'il auroit fujet de 
le craindre à la tête d*une armée ennemie. Il 
n'eft , je crois Jamais arrivé qu'à lui , d'être en 
même temps comblé de plus de richeflès qu'un 
Prince n'en faurok efpérer, & accablé d'une 
pauvreté qu'an particulier ne pourroit foutenir. 
Il aime a gratifier ceux qui te fervent ; mais il 

f)aye auiTi libéralement les aifiduités , ou plutôt 
'oifiveté de fes courtifans , que les campagnes 
laborieufes de fes Capitaines : fouvent il pré- 
fère un lioaime qui le déshabille / ou oui lui 
donne la ferviette lorfqu'iis fe met à table , à 
un autre qui lui prend des villes ou lui gagne 
des batailles : îl ne croit pas que la grandeur 
fouveraine doive être gênée dans la diftrîbu- 
tion des grâces ; & fans examiner ii celui qu'il 
comble de biens eft homme de mérite , il croit 
Çue fon choiiC va le rendre tel: aulTi lui a-t-on 
vu donner une petite penfion à un homme qui 
avoit fui deux lieues ; & un beau Gouverne- 
ment à ui^utre qui en avoit fui quatre. 

Il eR magnifique , furtout dans fes bâtimens: 
il ^ a plus de ftatues 'dans les jardins de fon pa- 
lais que de citoyens dans une grande ville. Sa 
garde eft aufli forte qee celle du Prince devant 
qui tous les trânes le rejiverfent : fes armées 
(ont aufli nombreufes f fes refifources aufli gran- 
des» & fes finances aufli inépuifables. 

Di Paris 9 h y de ta tuH9 Jj 
44 Makarramf i^JS* ^^ 
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^.ETTRE XXXVIIL 
RxcA A Ibbeisc. 

jrf Smtfrne» 

V^'fiST une grsuitle quefiîon parmi les liom' 
mes de favoir s'il eft plus avantageux d'ôter 
aux femmes ]a liberté que de la leur iaifl^er. Il 
me femÛe qu'il y a bien de5 raîfons pour & con- 
tre. Si les Européens difent qu'il n'y a pas de gé- 
nérofité à rendre raaJheureufes les perfonnes 
que l'on aime, nos Afi^tiques répondent qu'il y 
a de la bafleiTe iux hommes de renoncer ii l'em- 

Sire que la nature leur a donné fur les femmes, 
i on leur dit que le grand nombre des femmea 
enfermées eft embarraflant; ils répondent que 
dix femmes qui .ob^îffenjt , embarraflent moins 
qu'une qui n'obéît pas. Que slUpbjèftent à leur 
tour que les ^ropéens ne fauroient être heu-« 
reux avec des femmes ,quî ne leur font pas fi- 
délies; on leur répond quecei^te fidélité (qu'ils 
vantent tant n'empêdié point le dégoût, que fuît 
toujours" les pafllons fatlsfaites ; que nos 
femmes font trop îi nous; qu'une poffeflion fi 
tranquille ne nous laifie rien à défirer ni à crain- 
dre ; qu'un ppu de coquetterie eft un fel qui 
Eique orpréyient la jcorruption. Peut-être qu'un 
omme plus iag^ aue m,oi feroit^embarraué de 
décider : car fi les Afi^ques font fort bien de 
chercher des moyens propres à calmer leur^ 
inquiétudes , les jÊuropeens font fort bien aulfi 
de n*eu point avoir* 
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Apr^ tout y difeat - ils quand nous (ertotig 
malheureux en qualité de maris , neus trouve* 
rions toujours moyen de nous dédommager en 
qualité xl'amans. Pour qu'uh homm^ pût £e 
plaindre avec ralfon de rinfidéiité de fa fem- 
me , il faudroît qu'il n'y eût q«e trois perfon- 
nés dans le monde ; ils feront toujours à but 
quand il y en au^'a quatre^ 

Ceft une autre quelHon de favoir fi la loi 
naturelle fout^iet les femmes ;iux hommes. Non» 
me difoît l'autre jour un Philofophe très ga- 
lant ; la nature c'a jamais difté une telle loi. 
L'empire que nous avons fur elles eft une véri- 
table tyrannie ; elles ne nous l'ont laiffé pren- 
dre, que parce qu'elles ont plus de douceur que 
nous , & par conféquent plus d'humanité & de ^ 
raifon. Ces avantages , qui dévoient fans doute 
leur donner la fupériorité , ft nous avions été 
raîfonnables , la leur ont fait perdre , parce que 
nous ne le fommes point. 

Or , s'il eft vrai que nous n'avons fur les 
femmes qu'un pouvoir tyrannique , il ne l'eft 
pas moins qu'elles ont fur nous un empire « 
naturel ; celui de la beauté à qui rien ne ré- 
fifte. Le nôtre n'eft pas de tous les pays , mais 
celui de la beaut^S elk univerfeL Pourquoi au- 
rions-nous donc un privilège ? Eft-ce parce 
que nous fommes les plus forts ? Mais c'eft 
une véritable injuftice. Nous employons tou- 
tes fortes dp moyens pour leur abattre le 
courage. Les forces feroient égales, (i l'édu- 
cation rétoit aufli. Eprouvons-les dans les ta- 
lens que réducation n'a point affoiblis, & 
nous verrons fi nous fommes fi forts. 

U faut l'avouer , quoique cela choaUe nos 
mœurs : chez les peuples les plus polis , les fem- 
mes ont toujours eu de l'autorité fur leurs maris ; 

elle 



die fut établie par une k)i cbez-Ies^Ec^tiens 
en rhervneurdlfis; & chez le» BtbyToniens , 
en l'honneilr^de Semiramis* Ondifoit desRo« 
mains 9 quMIs commaffdpient à toutes les Na- 
tions ; mais qu'ils obéiiïbieut à leurs femmes. 
Je ne parle point des Sauromates-^qui etoient 
ve'ritablement dans la fervitude de ce fexe ; ils 
etoient trop barbares pour que teor exemple 
puiiTe être citer 

Tu Vois , mon cliel' Ibbenv tpe j*af pris le 
go&t de ce pays-ci 9 où l'on aitne à fbatenir 
des opinions extraordinaires & ^ réduire tout . 
en paradoxe. Le Prophète a décide' la queftlon, 
&:a règle' tes drpks de Tuo & de Tautrefexe. 
Les femmes ,■ dit • il 9 doivent honorer leurs 
maris ; leurs maris leç doivent honorer ; mais 
Us ant l'avantage d'un degré f42r eUeSb- 

0e Paris Je J2â de la ium 
de Gemfitadi ,2i , ^^13. 
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LETTRE XXXIX. 

KLaoi (^) Ibbï au Ju>f Josvi£% Pkosjs'i^ytk 

Mahomb'tam* 



A Smyrne. 



r. 



me fémMe, B'enr Jofué, qu'il y a toujours 
des figues éclatans qui préparent à la naifl'ance 
des hommes extraordinaires; comme i^a na- 
ture fouffroit une efpece de crife^ & que la 
puilTance célefte ne' produisit qu'avec effort. 
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(''> Hagi ejî un homme qui a fait te péte^ * 
rinage de la Mecauer 
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Il nV a rîen de fi merveilleux que la tiaîf- 
fance de Mahomet. Dieu , qui par les décrets 
de fa providence avoit réfolu , dès le commen- 
cement, d'envoyer aux hommes ce grand Pro* 
phete pour enchaîner Satan, créa une lu- 
mière ceux mille ans avant Adam , qui pa& 
d*élu en élu , d*ancêtre en ancêtre de Maho- 
met, parvint enfin jufqu*à lui, comme un té- 
moignage authentique qu'il étoit defcendu 
des Patriarches. 

Ce fat auflî à caule de ce même Prophète, 
que Dieu né voulut pas qu'^aucun enfant fii^ 
conçut, que la fenune ne ceflSt d'être îm* 
monde , & qae Thomme ne fût livré à la cir«. 
concifion. 

Il vînt au monde circoncis, & la joie parut 
fur fon vifage dès fa naîfiance , la terre trembla 
trois fois , comme fi elle eût enfanté elle-même; 
toutes les idoles fe proftcirnerent ; les trdnes 
des Rois furent renverfés ; Lucifer fut jeté au - 
fond de la mer ;. & ce ne fut qu^après Tivoîr ■ 
nagé pendant quarante jours , qull fortit de 
Tabyme & s'enfuit fur le Mont Cabès, d\)ù 
avec une voix terrible il appella les Anges» 
Cette nuit; Dieu pofàun terme entre l'hom- 
me & la femme , qu'aucun d'eux ne put paf- 
fer. L'art des Magiciens & Nécromans fe trou- 
va fans vertu. On entendît une voix du ciel 
qui difoit ces*' paroles: J'a| envoyé au monde 
mon ami lidelfe. 

Selon le témoignage dlsben Aben, Hifto- 
rien Arabe, les générations ^es oifeaux^ des 
nuées, des vents, & tous les efcadrons des 
Anges fe réunirent pour élever cet enfant & 
fe^ difpnterent cet avantage. Les oifeaux dî- 
foient dans leurs gazouillement , qu'il étoit 
plus commode qu'l& Télevaflent , parce qu'ils 
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lus fiicSemestrafiêndaler pisfieaus 
fruits de divers lievijX.Lçs vents uiurmuroîent 
& difoîent : 'G'eft ;platô1^ à nous > parce que 
nous pouvons lui ^porter de tous les en* 
droits les odeiirîï* ïés 'plte ' a^éables. Non, 
non , difoîent les nuées ; non , c'eft à nos foins 
qu'il fera confié, parce que nous lui ferons 
part ^ tous les inilans de la fraîcheur des 
eaux;. Là-deflus les Anges incHgnéss^ctioient: 
Que nous reftera-t^il donc àJali'e? Mais une 
voi^ du ciel fut entendue ^ qui terniîna, toutes 
les léiipXIttes. Il ne feraopoint oté d'entre les 
mains des mortels , pàdce miUieureufes les 
jnananèlles qui rillaiterdnt^c&les mains qui 
le toucheront, & la maifon iqu'il habitera:^ Se 
le lit où il repofef a. 

Après tant de témoignages fi éclatans , mon 
cher Jofué, il faut avoir un cœur de fer pour 
ne pas croire faiainte loi. Que pouvoît Mre 
davantage le ciel pour autdilrer la miflioa di- 
vine, à moins de renverfer la nature ^.& de 
faire périr les hoxàmes même qa*U voûloit 
convaincre ? 

J>0 Farts, hJÀo dt ta tm9 
.. de Rh/g9b i^^S* 
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LETT RE XI^. 

USBU: A iBBElf* 

« • 

,^ Stnyrnt. 

JLJès qa'an- Grand eft morfc » on s^aiTemble 
dans une Mofqnée , & Ton fait ibn Oraiibn fil« 
Bcbre, qui eft un diieonrs à fa louianre > avee 
lequel on ieroit bien embarndT&de décider aa 
jafte du nsierite du défunt. , 

Je vQudrois^ bannir les pVmpes fniieWes. Il 
faut pleurer les hommes à* lenr naiffanee & 
non pas, à leur mort. A quoi fervent les ceré* 
montes âctoutrattirarllugubrequ^on fait pa« 
foître à un mourant dans fes derniers momens, 
les larmes même de fa famille & la douleur de 
fes amis^ qa^à lui exagérer 1%^ p:erte qu'il va 
faire:? 

Noos fbounes fx aveugles » que nxras ne fk^ 
Yons quand nous devons nous affliger ou nous 
réjouir : nous n^avoas prefque jamais que de 
fsmfies trifteffefl^ ou de fanfes joies. 

Quand je vois le Mogol , qui toutes les an- 
nées va fottement fe mettre dans une balance 
& fe faire pefer comme un bœuf; quand je vois 
Jes peuples fe réjouir de ce que ce rrîn ce eft de- 
venu plus matérie] , c'eft-à dire, moins capa-< 
bJe de les gouverner; j'aipitié|^lbben> deTex- 
travagance humaine. 

J}e Paris , te 20 de lafme 
de Rkégeb , Jf /j. 
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LET T RE XLÊ 
Ik piuBMiER £(mcj<^B xveut a. Usbek. . 

isMAKS. ; un de te» Eainrque^ soirs y vi^nt d6 
mourir 9 oM^niiiqae Seignear, & je ne pois 
mVmpâcher de le rempTaicer. Comme les £a» 
nD^oef^font exirômeinent rare à preTent, jV 
vois penfe de me fervir d'un efclave noir aue 
tu a« à 1» campacrue'; mais je n*ati pu rafqu ici* 
le porter à fouftrfr qu*on le- confacrit à cet 
emptof. Comme je voi» qu'au bout di^ compte 
c'etb fon avantage, je voulus l^autre jour 
ufer à fou égard d*un peu de tireur ;& de* 
concert avec l'Intendant de tes^ jardins, j'or* 
domvaî que malgré lui on le mit en^ état de 
te rendre les fervices qui -flattent le plus* ton* 
cœur> & de vivre comme mor dans ces je- 
doutable^enx^ qu'il n'ofe pas même regar- 
der : mais SI femit à hurl^er » comme li on vou- 
lu, l'écorcher , & fit tant qu'il échappa de* nos 
mains & évita le fatal couteau. Je viens d'ap- 
prendre qu'il veut t'écrîre pour te demander 
gracCj foutenant que je n'ai conçu ce def- 
î'ein que par un defir înfatiable de vengeance 
fur certaines railleries piquantes qu'il dit avoir 
ffaltes de tnoî^ Cependant je te le jure par 
Jes<;ent mille Prophètes , que je n'ai agi que 
pour le bien de ton fervice, la feule cbofe 
qui me foit chère , & hors laquelle je ne re- 
garde rien» Je me profterne à tes pieds, i 

Du Sérail de Fatmé Je ^ de 
laJum de Maharram > 'f 5* 
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LETTRE LXIE 

/ 

PhÀRAN a UsBSK , ^SON SOXJVEKAZK Sil* 

w>i tu es Aoîs îçî >.magnî4qw îieîgn$;ur , je pa- 
roltrois à ta vue tout coavert de .papier blanc ; 
& il n'y en auroit p«s zSs^t pour écrire tou- 
tes les infultes que tort premier Eanuque 
noir, le plus méchatit de tous les vhomtnes» 
m'a faites depuis ton départ. 

Sous prétexte de quelque railleries qu'il 
prétend que j'ai faites fuf le malheur de fa 
condition f il exerce fur ma tête une ven- 
geance inépuifable ; il a animé contre moi le 
cruel Intendant de. tes jardins , qui depuis, 
ton départ m'oblige a des travaux infiirmou- 
tables, dans lefquels j'ai penfé.mille fois laif- 
fer la vie , fans perdre un mpment l'i^j'denr de 
te fervif. Combien dtj fois aî-je dit en moi- 
même : J'ai un maître rempli de douceur , &' 
je fuis le plus malheureux efclave qui folt 
fur la terre l 

Je te l'avoue, magnifique Seigneur: je ne 
me croyols pas xleftiné à de plus grandes mi- 
fercs; mais ce traître d'Eunuque a voulu met- 
tre le comble a fa méchanceté. Il y a quel- 
ques joairs que de fon autorité privée il me 
aeftina a la garde de tes femmes Cicrées , c^eft- 
à-dire, à une exécution qui ferait pour moî 
mille ibis plus cruelle que la mort. Ceux qui 
en naîflant ont €?u le malheur de recevoir de 
leurs cruels parens un traitement pareil, fe 
confolent peut-être fur ce qu'ils n'ont jamais 
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connu d'autre état que le leur: mais qu'on me 
fade defcendre de Hmmanité , & qu on m'en 
prive, je mourrols de douleur,. fi je ne mou- 
rois pas de cette barbarie. 

-J'embrafle tes pieds yfubtlme Seigneur, dans 
une humilité profonde. Fais en forte que je 
fente les effets de cette vertu fi refpeftee , & 
qull ne foit pas dît que , par ton ordre il y 
ait fur la terre un malheureux de plusw 

JDes jardins de Fafmi » tê ^ de 
ta luné de Mahatram » 1713» 
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' LETTRE XLIIL 

USBEK A. PhARAIT. 

Aîx jardins de Faimé» 

jKecevez la joîe dans votre cœur, & fe- 
connoifTez ces facr& carafteres; faites -les 
baifer au grand Eunuque &' à llntendant de 
mes jardins. Je leur défends de rien entre- 

J)rendre contre vous : dites - leur d'acheter 
'Euftuque qui me manque* Acquittez - vous 
de votre devoir, comme fi vous m'aviez tou- 
jours devant les yeux } car fâchez que plu^ 
mes bontés font grandes , plus vous ferez puni 
fi vous en abufez» - '- 



De Tari^ M /# 25 de ta 
tune de jRb/geb , 17^3* 
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t E T T R & XLI V. 

USRkk A ftHEDr.' ' 

Il y i etv France t?fofs fortes^ d''eftf:*;l-Eglîfé , 
l'Epee & la Robe. Chacun a un me'pris fou- 
veraîn pourlés deux autres: tel par éxtiti^Xé^^^ 
que roU'^evroit meprifer ,. parce qu'îl eft un 
fetyne Feft fouveéè que patcéqull eft homme 
de robe. 

ne 

ont 

qui eft 

d'une profeffion diffeVente, à proportion de l'i- 
dée qu'il s'ei¥&ite de la'fupenopite' de la fienM* 

Les hommes refferablent tous, plus ou 
moia^ , à cette femm« de l» province* d'Erfw 
van, qui ayant reçu quelque grâce d'un de 
nos Mfynat(p3es , lui fouhaita mille fois, datts^ 
les be'nediftion qu'elle lui donna j, que le 
ciel le fit Gouverneur d'Erivan. 

J'ai fu dans une relation • qi^^ufi vaîfîeau^ 
f rançoTs ayant relâche Jî la Côte de Guiilee, 
quelques nommeis dé l'e'quipâge voulurent 
aller ^ terré pour acheter des moutons. Gn' 
les mena au Roi , qui rendoit la juftîce à ies 
fujets fous un" arbre. Il e'toît fur fon* trône,- 
e'éft-S-dïre, fur un tiiorceaa de bois y aufli 
fier que* s*li: eut ^t^ affis fur celuidu gfatîd 
Mogol: îi avoit trois ou quatre gardés avec 
de» piques 8k bois ; nii parafol en' forme de 
dais le couvtoil; de l'ardeui^ du foleil; tous 

fés 
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fes ornemcns & ceux de (a Reîne , fa femme, 
confiftoient en leur peau nt«Fe & quelques ba- 
gues. Ce prince , plus vain encore que mifé- 
ràble , demanda à ces étrangers , fi on parloît 
beaucoup de lui en France. Il croît que fon nom 
devoit être porté d'un pôle à l'autre : & à la 
différence de ce Conquérant de qui on a dit 
qn'îi avoît fait taire toute la terre , il croyoît 
lui qu'il devoît faire parler tout l'univers. 

Quand le Kan de Tartarie a dîné , un Héraut 
crie que tous les Princes de la terre peuvent* 
aller dîuer , fi bon leur femble: & ce Barbare, 
Gui ne mange c[ue du lait 9 ^ui n'a pas de mai- 
fon, qui ne vit que de brigandage, regarde 
tous les Rois du monde comme fes efclaves & 
les infulte régulièrement deux fois par jour. 

De Paris , te aS de tâê 
tune de Rh/geb » /;^ij. 
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LETTRE XLV; 
Rica a U s b s k, 

HiKR matin comrtie j'étoîs au Ht , j'éntendî* 
frapper durement à ma porte, qui fut foudaîn 
ouverte ou enfoncée , par un homme avec qui 
j'avois lié (quelque focieté , & qui me parut tout 
liors de lui-même. 

Son habillement étoît beaucoup plus que mo- 
defte ; fa perruque de travers n'a voit pas même 
été peignée ; il n'avoit pas eu le temps de faire 
recoudre fon pourpoint noir ; & il avoit renon- 
cé pour ce jour-là aux fages précautions avec 

ToM VI. I ' 
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lefqaelles il ayoît coutume de déguîfèr le dé^ 
labrement de Ton équipage. 

Levez-vous , me dît-H , j'ai befoin de vous 
tout aujpurd'hui ; j'ai mille emplettes à faire ât 
je ferai bien aife que ce foit avec vous : il faut 
premièrement que nous allions rue S^ Honoré p 
p^ler k un Notaire , qui eft chargé de vendrp 
une Terre de cinq cents mille livres ; je veuac 
qu'il m'en donne la préférence. En venant ici ^ 
.iè me fuis arrêté un moment au faubourg Stt 
Tierniain , où j'ai loué un hôtel deux mille 'écus ; 
& j*efpere pauer le contrat aujourd'hui. 

Dès que je fus habillé, ou peu s'«n talloit, 
mon homme me fit précipitamment defcendrel 
Commençons y dit-if, par acheter un caroife» 
& établUIous l'équipage. En effet > nous acheta* 
mts non - feulement un càrofTe, mais encore 
pour cent mille francs de marchandiC^^ eu 
moins d'un^ ^.eure : tout cela fe fit prompte- 
tnent, parce que mon homme ne marchanda 
rien <& ne compta jamais ; aufTi ne fe déplaça- 
t-il pas. Je revois fur-tout ceci ; âc quand j'exa- 
sninois cet homme ^ je trouvôis en lui une com- 

Slication fmguliere de richefies & de pauvreté ; 
e manière que je ne fayois que croire. Mais 
enfin je rompis le filencé ; & le tirant à part , 
jeluî dis : Mobfiejir , qui eft - ce qui payera tout 
cela ? Moi > dit-il : venez dans ma chambre , je 
Vous montrerai des tréfors iminenfes & des i^i* 
cheffes enviées des plus grands Monarques:, 
mais elles ne le feront pas de vous , qui les par- 
tageriez toujours avec moi. Je le fuis. Nous 
grimpons k fon cinquième étage 5 & par une 
echeue nous nous çuindpns à un fixieme» qui 
étoit un cabjiiet ouvert aux quatre vents , dans 
lequel il n'y avoit que deux ou trois douzaines 
4e baifins de terre rempliis de diverfes liqueurs* 
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Je me fuis levé de grand matin » me dit - il ^ 
& j'ai &it d*abord ce eue je fais depuis vingts 
pinq ans^ qui eft d'aller vifîter mon œuvre i 
j'ai TU que le grand jour étoit venu, qui de* 
vmt me rendre plus riche qa'homme qui foit 
fur la terre. Voyez -vous cette liqueur ver- 
meille ? elle a à préfent toutes les qualités que 
les Philoibphes demandent pour faire la trans- 
mutation oea métaux, y^n ai tiré ces grains 
que vous voyez qui font de vrai or par leur 
'^couleur, quoiqu'un peu imparfait par leur pe- 
fanteur. Ce fecret que Nicolas Flamel trouva', 
mais que Raimond Lulle & un million d'autres 
cherchèrent toujours, eft venu jufqu'à moi; & 

i'e me trouve aujourd'hui un heureux adepte. 
Taflè le Ciel que je ne me ferve de tant de tré- 
fors qu'il m'a communiqués , que pour fa gloire ! 
Je fortîs & je defcenais , ou plutôt je mepré- 
cîpkaî par ^et eficalîer , tranfporté de colère , 
& laiilai eet homme fi riche dans fon hôpital. 
Adieu , mon cher Usbek. J'irai te voir demain, 
& fi tu veux nous reviendrons enfemble à 
Paris, 

»^ JDm Paris 9 /# dernier de fa 

} \tHne de Rh/geb , 1713, 



LETTRE XLVL 

USBER A RhEDI« 

A Venifi. 

Je vois ici des gens qui difputent fans fin fur la 
religion ; mais il femble qu'ils com. attent en 
même temps à qui l'obfervera le moins. 

I z 
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Non Seulement ils ne font pas meîlleuf s chré- 
tiens f mais même meilleurs citoyens^ & c'eft 
ce qui me touche ; car danç quelc^ue religion 
qu'on viye , robfervatîon des lois, l'amour 

Î)our les hommes 9 la piété envers les païens ^ 
ont toujours les premiers aftes de religion. 
En effet , le premier objet d'un homme rcr 
Ilgieux nç doit-il pas être de plaire à la di- 
vinité qui a établi la religion qu'il prpfefle ? 
Mais le moyen le jplus fur pour y parvenir, 
•eft fans doute d'obferver les règles de la fo- 




pieu aime les hommes , puîfqu'ii établit une rer 
ligion pour les rendre heureux : que s'il aime 
les. hommes , on eft affuré de lui plaire en les 
aimant aufli : c'eft-à-dire , en exerçant envers 
eux tous les devoirs de la charité & de l'hu- 
panité , & en ne violant point Ijes lois fous 
iefquelles ils vivent. 

Par-là on eft bieti plus fûrde plaire à Dieu , 
qu'en obfervant telle ou telle cérémonie t car 
les cérémonies n'ont point un degré de bonté • 
par elles-mêmes; elles ne font bonnes qu'a- 
vec égard , & dans la fuppofition que Dieu les 
a commandées. Mais c'eft la matière d'une 
grande difcuflipn ; on peut facilement s'y 
fcromper; car il faut choifir les cérémonies 
l^'une religion entre celles de deux .mille. 

Un homme faifoît tous les jours à Dieu cette 
prière : Seigneur , je n'entends rien dans les diC- 
putes que Ton fait fans ceffe à votre fujet : je 
voùdrôîs vous fervir félon votre volonté , mais 
chaque homme que je confuse, veut que je vous 
ferve à la fienne. Lorfque je veux vous faire ma 
prière , je ne feis ^n quelle langue je dois 



Persanes. tôt 




fis; Tâufr^ exige, que moH: corps porte fur mes 
genoux. Ce n'eft pas totit : il y en a qui pré^ 
tendent que je dois me laver tous les matins 
avec de Teàu froide : d'autres foutîennent que 
vous me regarderez avec horreur , fi je ne me 
fais pals couper uti petit' fnofceàu de chair. Il 
m*arriva l*autr;e^our , de nianger un ïaçin dans 
un caravanfera : trois hommes (|ui etoiept au- 
près de-là i me firent tenabler : iïs me foutîn- 
rent tous trois que je votis avoîs grièvement ofc 
fenfé : l'un (a) ,• pan'ce que cet animai étoît im- 
monde; l'autre (è), parce qu'il étoit étouffi^; 
Tautre enfin (c), parce qu'il n'étoîtpas poît 
fon. Un Brâçnmarie qui paflbit par-là^ & que 
je pris pour jugé ^mé dit: llspnt tort , car ap-. 
paremment vous n'avesf pas tué vous - même 
cet animal ? Si fait', lui dîs-je. Àh ï vous avea 
commis une aâion abominable , & que Dieu no 
vous pardonnera jamais ,.ttie dît-îl d'une voîx 
févere : que favez-vous lî l'^ame de votre père 
n'étoit pas-pafféé dans cette bête? Toutes ces 
chdfes , Seigneur , tùe jetent diàns un embarras 
inconcevable : je ne puis rediuer la tête » que 
je ne fois nieiiacé de vous offenfer ; cependant 
je voudf ois vous plaire ^ & employer à cela la 
vie que je tiens de Vous. Je ne fais fi je me 
trompe; iiiais je cfroîs que le meîlleut* moyen 
pour y parvenir^ eft de vivre en bon citoyen 
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(a) Un Juif; 

(b) Un Turc. 

Çf) Un Arm^ûîeft^ 
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dans la fociété où vous m*avez fait naître , & 
en bon père dans la £imtlle que vons m'avez^ 
donnée.. 

' jD# Fsris, U 8 àe ta funt 
dt Chakba».» i^/j.. 

« 

LETTRE XLVIL 
Zachia Us.bks. 

A Fariin 

m 

y Al une grande nouvelle î Rapprendre r je nie 
îuîs réconciliée avec Zéphis, le Séraîî partagé 
entre nous s'eft réuni. Il ne manque que toi 
dans ces lieux où la paix règne r viens , mon 
cher Usbek , vîens-y faire triompher Tamour. 

Je donnai à Zéphis^ un grand feftin , où ta 
^ere , tes fenmies , tes principale» concubines 
furent invitées ; tes tantes & plufieurs de tes 
çoufines s'y trouvèrent auffi ; elles étoient ve- 
nues à cheval , eouvertey db fombre nuage de 
leurs voifts & de leurs habits» 

Le lendemain nous partîmes pour la cam- 
pagne , où nous efpérîons être plus libres : nous 
montâmes fur nos' chameaux, & mous nous 
mîmes quatre dans chaque Toge. Comme la par- 
tie avott été faite brufquement, nous n^eÛmes 
pas le temps d'envoyer à la rcmde annoncer le 
courouc : nkats le premier Eunuque , toujours 
înduftrieux , prit une autre précaution ; car il 
joignit à la toile qui nous empêchoit d'être 
vues» un rideau fi épais, que nous ne pou* 
YÎons abfolument voir perfonne. 

Quand nous fûmes arrivées à cette rîvîere 
^ull faut traverfer^ chacune de nous fe mit 
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feloin là coutamcf dans une boîte & fe fit por-^ 
ter daùs lé bàtéâu , c&t pii lloas dit que la ri* 
vîere étoit pleine de monde. Un curieux ^ui 
s^approcba trop prés du lieu où no^us étions en* 
fermées, reçut un coup mortel, qui lui âta 
pour jamais la lufniare du jour : un autte , qu'on 
trouva fe baignant tout nud fur le rivage , eut 
le mèifie fort : & tes iîdelles Eunuques facrî- 
fièrent à ton honneur & au ndtre ces deux 
infortunés. 

Mais écoute le reile de^ nos aventures. O^^and 
nous fdmés au milieu 3u fleuve , uti vent fi im« 
pétueux s'éleva, & uil nuage iî affreux couvrît 
les airs , que nos matelots commencèrent à dé- 
fefpérer. Effrayées de ce péril ,-nous ûous éiftt- 
nouimes prefque toutes. Je xn»^ fouviens que 
j'entendis la voix & la difpute de nos Eunuques, 
dont les uns difoient qu'il falloit nous avertir du 
péril & nous tirer de notre prîfon : maïs leur 
chef foutint toiriours qu'il mourroit plutôt que 
de fouifrir que fon maître fût ainfi déshonoré, 
& qa'il^enfbnceroit |in poignard dans le fein 
de celui qui feroit des pfopofitîôns fl hardies. 
Une de mes efclaves , toute hors d'elle, cou- 
rut vers moi déshabillée, pour me fecourir; 
mais un £unuque noir la prit brutalement & 
la fît rentrer dans l'endroit d*où elle étoit for- 
tier Pour lors je m'évanouis, & ne revins à 
moi qu'après que le péril fdt pafTé. 

Que les voyages font embarraifans pour les 
femmes ! Les hommes ne font expofés qu'aux 
dangers qui menacent leur vie ; & nous fbm* 
mes à tous les inflians dans la crainte de perdre 
notre vie ou notre vertu, indien > mon cher 
Usbek, Je t'adorerai toujours* 

Du Siràil de Faimis h à de 
ia luHê de Rahmazaft , ijiS/* 
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LETTRE XLVIIL 

UsbjekaRhsdi, 

ji Fenifi^ 

v^ETTX qui ornent à s*înfl:ruîre , ne font jamais 
oîfifs. Quoique je ne fojp chargé d'aucune af- 
faire importante 9 je fuis cependant dans une 
occupation continuelle. Je paffe ina vie à exa- 
miner : j*écris le foir ce que j*ai remarqué» ce 
que j'ai vu , ce que j^ai entendu dans la journée : 
tout m*întérefle , tout m'étonne : je fuis comme 
un enfant , dont les organes encore tendres , 
font vivement frappés par les moindres objets. 

Tu ne le croirois pas peut-être : nous lom- 
mes reçus agréablement dans toutes les com- 
pagnies & dans toutes les focîétés. Je crois de- 
voir beaucoup à l'efprit vif & à la gaité natu- 
relle de Rica, qui fait qu'il recherche tout le 
monde, & qull en eft également recherché. 
Notre air étranger n^offenfe plus perfonne, 
nous jouiffons même de la furprîfe où Ton eft 
de nous trouver quelque politefle ; car les Fran- 
çois n*imaginent pas que notre climat produife 
des hommes. Cependant il faut Tavouer ^ ils 
valent lajpeine qu'on les détrompa. 

J*ai pafle quelques jours dans une maifon de 
campagne auprès de Paris , chez un homme de 
çonndération qui eft ravi d'avoir de la. compa- 
gnie chez lui. Il a une femme fort aimable , & 
qui joint à une grande modeftle une gaité que la 
vie retirée ^ ote toujours à nos Dames de Perfe. 

Etranger que j'étois , je n^avois rien de mieux 
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à feîre <fûe d^îêtudîer cette foule de gens qui y 
abordoîent fans ceffe , & qui me préfentoient 
toujours qiielquie chofe de nouveau. Je remar- 
quai d'abord un homme dont la fimplîcîté me 
Î)Iut ; je m'attachai à lui , il s'attacha a moi ; de 
brte que nousjious trouvions toujours l'un au* 
près de l'autre. 

l/n jour que dans un grand cercle nous nous 
entretenions en particulier , laîflànt les conver- 
fatîan^ générales a elles-mêmes : Vous trouve- 
rez peut-être en moi , lui dîs-je , plus de curîo- 
llté que de politeffe ; maïs je vous fupplîe d'a- 
gréer que je vous faffe quelques queftîpns; car 
je m*ennuîe de n'être au fait de rien , & de vivre 
avec des gens que je ne fauroîs démêler. Mon 
efprit travaille depuis deux jours : il n'y a pas 
un feul de ces hommes qui ne m'ait donné deux 
cents fois la torture , & je ne les devineroîs de 
mille ans ; ils me font plus învîfîbles que les fem- 
mes de notre grand Monarque. Vous n'^avez qu'à 
dire , me répondit-il , & je vous inftruirai de 
tout ce que vous fouhaiterez : d'autant mieux 
que je vous croîs homme difcret, & qije vous 
n'âbuferez pas de na confiance. 

Qui eft cet homme , lui dis-je , qui nous a tant 
parlé des repas qu'il a donnés aux grands , qui 
eft fi familier avec vos Ducs , & qui parle fi fou- 
vent à vos Minîftres qu'on me dit être d'un accèî 
fi dîfiîcile ? Il faut bien que ce foit un homme de 
qualité ; mais il a la phyfionomie fibafl"e , qu'il 
ne fait guère honneur aux gens de qualité: & 
d'ailîeurs je ne lui trouve point d'éducation. Je 
fuis étranger; mais il me femble qu'il y a en gé- 
néral une certaine politefle commune à toutes 
les Nations ; je ne lui trouve point de celle - là : 
eft-çe que vos gens de qualité font plus mal éle- 
vés que les autres ? Cet homme me répondit - il 
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en riant » eft nn Fermier : il eit autant an-deflais 
des autres p^ar fc^s richefTes , mi*il eft au deflbus 
de tout le mofnde par û( naiiiance : ri auroit la 
meilleure tablé dé Paria , s*il potivoitfe rélbudre 
a ne manger jamais chez lui. il eft bieâ* imperti- 
nent^ cdmme tous voyé»; mais H exdelle par 
fou cuiiinier : aufl| n*en eft-îl pas ingrat y car tous 
sivet entendu qu'il Ta loué tout* aujourd'hui. 

Et ce gros homnie vêtu de noif, que cette Da- 
ttie a fait placer auprès d'elle T Gomment a - 1 - il 
un habit n lugubre , avec un air fi gai & un teîpt 
il fleufî ? il fourît' gfacfeufem'ent dès qu*on lui 
pa;rie 5 ta parure eft plus modefte , mais plus ar- 
rangée que celle de vus fétnmfes. C'eft, me ré- 
pondit-il , un Prédicateur » & qui pis eft , un Dî- 
refteur. Tel que vous le voye^ , îf en fait plus 
que les lAarîs ; il cohnoît le foible des femmes : 
elle fa vent auffi qu*îl a le fien. Comment, dis-je! 
il parle touîours de quelque chofe qu'il appelle 
la grâce? Non pas toujours, me répondit-il: 
à l'oreille d'une jolie femme il pafle encore plus 
volontiers de fa chute : il foudroyé en public , 
mais il eft doux comme un agneau en particu- 
lier. Il me femble , dîs-jc^, qu'orn hf dtftîngue 
beaucoup ^& qu'on a de grands égards pour lui. 
Commeùt ! fi: on te diftingue ? C^ft un hora:me 
néceflâîre : il fait la douceur de la vie retirée : 
petits coâfeifs, foifis officieux, vifites marquées^ 
il difiîpe un mal de tête mieux qu'homnie du 
monde i il eft excellente 

Mais fï te hé vous impdfttrffé ptÉ, dité^-moj 
qui eft celui qui eft vi9-a-vis de nous, qui eft fi 
mai habillé i qui fait cfuélquefois des grimaces 
& a lAi langage différent des autres ; qui n'a pas 
d'efprît pour parler, mais qui parle pour avoir 
de Tefprrt ? Ceft , me répondit-il , un Poëte , & 
le grotefijuedu genre humalù. Ces gens - là dl- 
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fent Qu*îls font nfo ce qu*ils fimt ; cela eft vrai , 
& auffi ce qu'ils feront toute leur vie , c'eft-à- 
dire , prefque toujours* les plus ridicules de tous 
les hommes: aum ne les épargne-t-on po;nt : on 
yerfe fur eux le mépris à pleines mains. La fa- 
mine a fait entrer celui-ci dans cette maîfon ; & 
il y eft bien reçu du çaaître & de la maîtrefle , 
dont la bonté & la politefiTe nefe démentent à 
regard de perfonne : il fit leur épithalame, lorf- 
qu ils fe marièrent : c'eft ce qull a fait de mieux 
en fa vie ; car il s^^eft trouvé que le mariage a été 
auffi heureux qu'il Ta prédît 

Vous ne le croiriesj pas peut-être, ajouta-t- 
îl , entêté comme vous êtes des préjugés de l'O- 
rient : il y a parmi nous des mariages heureux , 
& des femmes dont la vertu eft un gardien fé- 
vefê. Les gens dont nous parlons , goûtent en- 
tre eux une patx qui ne peut être troublée : ils 
font aimés & eftimés de tout le monde : il n'y a 
qu'une chofe, c'eft que leur bonté naturelle leur 
fait recevoir chez eux toute foirte de monde ; ce 
qui fait qu'ils ont quelquefois mauvaife compa- 
gnicr Ce n'eft pas que je les défaprouve ; il faut 
vivre avec les nommes tels qu'ils font: les gens 
qu'on dît être de fi bonne compagnie , ne font 
louvent que ceux dont les vices font plus rafî- 
nés: & peut-être en eft-il comme des poîfons, 
dont les plus fubtils font auffi les plus dange- 
reux. 

Et ce vieux homme , lui dis-je tout bas , quî 
a l'air fi chagrin ? Je l'ai pris d'abord pour un 
étranger : car outre qu'il ell habillé autrement 
que les autres , il cenfure tout ce qui fe fait en 
France, & n'approuve pas votre gouvernement. 
C'eft un vieux guerrier , me dit-il , qui fe rend 
mémorable à tous fes auditeurs par la longueur 
de fes exploits. Il nepeutfouffrir que la France 
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ait gagné dés batailles où îl ne fefoît pas trbnvê, 
x)\i qu'on vante un fiege où il n*ait pas monté à 
la tranchée ; il fe croît fi neceffaire à notre hîf- 
toire , qu'il s'imagine qu'elle finît où il a fini; îl 
régarde quelques bleflures quMl a r^cuéis comme 
la dîflblutioh deja Monarchie ; & à la différence 
de ces Phîlofophes qui difent qu'on ne jouît que 
du préfent , & que le paffé n^eft rien , il ne jouit 
au Contraire que du paffé , & n^exifte que dans 
les catnpagneâ qu'il a faites: il refpire dans tes 
tempï qui fe font écoulés , comme les Héros doi- 
vent vivre dans ceux qui pafferont après-eux. 
Mais pourquoi y dis-je , a-t-il quitté le fervice ? 
Il ne l'a point quitté, me répondit-îl, mais le 
fervîce Ta, quitte : on l'a employé dans une pe- 
tite place , où il racontera fes aventures le refte 
de fes jours : maïs iï n'ira jamais plus loin , le 
chemin des honnevirs lui eft fermé. Et pour- 

Îuoî , lui dis-je ? Nous avons une maxime en 
rance , me répotidit-il , c'eft de n'élever jamais 
les Officiers dont la patience a langui dans les 
emplois fubalternQs : nous les regardons comme 
des gens dont Pefprît s'ett rétréci dans les dé- 
tails , & qui par Thabitude des petites chofes , 
font devenus incapables des plus grandes. Nous 
croyons qu'un homme qui n'a pas les qualités 
d'un Général à trente ans , ne les aura jamais : 
que celui qui n'a pas ce coUp d'œil qui montré 
tout d'un coup un tefrein de plufieurs lieues 
dans toutes fes fitùatîons différentes ,• cette pré- 
fence d'efprib qui fait que âàm une viftoire Ton 
fe fert de tous fes avantages , & dans un échec 
de toutes fes reffburces , n'acquerra» jamais ces 
talens. C'eft pour cela que nous avons des em- 
plois brillans pour ces homfnés grands & fublî- 
mes , que le ciel a partagés non feulement d'un 
cœur , mais auffi d'un génie hérdïque : & dés 
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emplois fubalternes pqur ceux dont le$ taîens le 
font auffi. De ce iojnbre font ces gens qui ont 
vieilli dans une guerre obfcure : ils ne réuflif- 
fent tout au plu? qu'à faire ce qu'ils ont fait 
toute leur vie j & il ne fautjjoînt commencer à 
les charger dans le temps qu'ils ^'afFoîbliffent. 

Un moment aprèç , la curîofité me reprit , & 
je lui dis : Je m'engage à ne vous plus faire de 
quelUons , fi vpus v.oulez encore fouffrir celle- 
ci. Qui eft ce grand jeune homme gui a des che- 
veux , peu d^efprit & tant d'impertinence ? D'où 
vient qu'il parlé plus haut que les autres , & fe 
fait fi bon gré d'être au monde ? C'eft un homme 
à bonnes fortunes , me répondit - il- A ces motà 
4es gens entrèrent , d'autres fortirent , on fe le- 
va , quelqu'un vint parler à mon Gentijhomme, 
& je reftai àufll peu inftruit qu'auparavant. 
Mais ut^ montent après , je ne fais par quel ha- 
fard ce jeune homme fe trouva auprès de moî , 
& m'adreflant la parole : il fait beau , voudrîez- 
vous , Monfienr , taii^e un tour dans le parterre ? 
Je lui répondis le plus civilement qu'il me fut 
poffible ^ & nous fortîmes enfemble. Je fuis ve- 
nu à la campagne , me dit-il , pour faire plaifir 
à la maîtrefîe de la maifon , avec laquelle je ne 
fuis pas mal, U y a bien certaine femme dans le 
inonde qui ne fera pas de bonne humeur ; mais 

Ju'y faiEje ? ^e vpis les plus jolies femmes de 
aris } mais je ne me fixe pas a une , & je leur 
en donne bien à garder : car e.ritre vou^ & moî, 

S rie vaux pas grand -chofe. Apparemment, 
pnfieur, lui dis -je, que vous ayez quelque 
charge ou quelque emploi, qui vous empêche 
d*être plus allidu auprès d'elles : Non , Monfieur, 
je n'ai d'autre emploi que de faire enrager un 
mari, ou déîefpérer un père; j'aime à alarme: 
l^ue femme qui croit me tenir , & la mettre k 
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deux doigta de fa perte. Nous fommes qiiel^uçs 
jeunes gens oui partageons ^nfi tout raris^ 6c 
rintéreSbns à nos moindres démarcjhe^s. A ce 
que je comprends ^^ lui disrje^ vou^ faitejs plus de 
bruit que le guerrier le plus valeureux ^ oc vous 
êtes plus confidéré qu'un grave Af agiftrat. S{ 
vous étiez en Perfe , vous ne jouiriez pas de 
tous ces avantages ; vous deviendriez plus pro« 
pre à garder nos dames qult leur plaire. Le feu 
me monta au vifag^ ; & je crois que pour peu 
que j'euffe parlé, je o'auwîsp^ m'empêçher de^ 
le brufquer. 

Que dis-tu d'un pays joù Ton tolère de pareil- 
les gens , & où on laifle vivre un homme qui 
fait un tel métier ? où rîi]ifidéIité,4a.trahiron, 
le rapt, la perfidie .& rmiaftiçe , conduifent à la 
confidératîon ? où Ton euiroje un Ijoiunie , parce 
qu'il ôte une fille k fon père , une femm.e à fon 
marî , & troublp les fopiétés les plus douces & 
les plus faintes ? Heureux le;5 ennins d*Hàli qui 
défendent leurs familles dj^ l'oppropre & de la 
féduâion î La lumière du jour n'eft pas plus pure 
que le feu oui brûle dans le coeur de nos fem- 
mes : nos filles ne çenfent qu'en tremblant au 
jour oui doit les priver de cetlte vertu qui les 
rend lemblables aux anges & aux puif&nce^ in- 
corporelles. Terre natale (Se chérie , fur qui le 
foleil jefe fçs premiers regards , tu n'es point 
fouillée par les crimes horribles qui obligent cet 
aftre à le capher dès qu'il paro^t dans le noir 
Occident, 

[fifi Farts» U 4 4e ta fnne 
4p Aahfnazanf 1^13, 
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LETTRE XUX. 

Rica a Usjbek. 

^ * ** 

-CiflPANT Vautre Jour dans ma chambre , je vîg 
entrer un Dervîs extraordinairement habillé. Sa 
bai4>e defcendoit jufqu'à fa ceinture de coi^é ; 
a avoît les pieds nuds : fon habit étoît gris, 
groffier^& en quelques endroit^ pointu. Le 
tout nie p9i*ut n bizarre, q^je ma première 
idée fut d'envoyer chercher un peintre , pour 
en faire une faptaîfie. 

Il me fit d'abord un grand compliment, dai\$ 
lequel il m'apçrit qu'il étoit homme de mérite, Qc 
de plus Capucin. On m'a dit , ajbuta-t-îl , Mon-r 
fieur , que vous retournez bintôt à la Cour de 
Perfe , où vous t^enez lin rang diftingué. Je vien^ 
vous demander votre protection , & vous prier 



Pepfe ? Moi , Monueur me dit-il. Je m'en don,-? 
neraî biiep de garde. Je iiiis îci Provincial , & je 
ne troquerois pas ma condition contre celle ae 
tous les Capucins du mondé. £t que diable me 
demandez-vous donc ?C'eft:, me repondit-il, que 
û f^ous avions cet hofpice , nos pères d'Italio 
y enverroient deux ou trois de leurs relî-? 
gieiix. VouslesconnoiiBez apparemment, lui 
dis-je , ces religieux ? Npn , Mpnûeur je ne 
les çonapis pas. £]! Kfio^hlpu , ^ue yous m^ 
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porte donc otfils aHlent en Perfe ? Ceft m 
bcao projet de faire refpîrer l'air de Caslûn à 
deux Capucins ! eda fera très-utile & à TEurojpe 
& à VAûe ! il eft fort néçeffaire d'intéreffer 
là-dedans les Monarques ! voilà ce qui s'ap- 

S lie de belles colonies ! AUez^ vous & vos 
nblables n'êtes point feits pour être tranfplan- 
tés ; & vous ferez bien de .continuer à ramper 
dans les endroits où vous vous êtes engendr&. 

jPr Faris , Je J5 àt la tunt 
d$ Rabmmzam., i7^3' • 
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USBEK A ♦ ♦ * 

J*Ar vu des gen3 chez qui la vertu étoîtfi na- 
turelle : qu'elle ne fe faifoît pas même fentic : ils 
s'attachoient à leur devoir fans s*y plier , & 
s'y portoient comme par înftinft : bien loin de 
relever par leurs difcours leurs rares quali- 
tés, il fembloit qu'elles n'avQÎent pas perce 
jufqu'à eux. Voilà les gens que j*aime ; non 
pas ces hommes vertueux qui femblent être 
étonnés de l'être & qui regardent une bonne 
aétion comme un prodige dont le récit doit 
furprendre. 

ôi la modeftie eft une vertu néceffaîre à ceux 
à qui le ciel a donné de grands talens» que 
peut^on dire de ces infectes qui ofeMt faire pa- 
roître un orgueil qui desbonoreroit les plus 
grands-hommes. 

Je vois de tous côtés des gens qui parlent 
fans ceffe d'eux-mêmes: leurs converfations 
font un miroir qui préfente toujours leur im- 
pertinente 
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pertîncotc figure : ils vousjparleront des moin- 
drescbofes qui leur font arrivées, &ils vea« 
lent que Tînterêt qu'ils y prennent, les grpf- 
fifle à vos yeux : ils ont tout fait , tout vu , tout 
dit, tout penfe' : ils font un modèle unîverfel , 




lieu d'où elle part ! 
^ Il y a quelques jours qu^un homme de ce 
caraâere nous accabla pendant deux heures, 
de lui , de fon mérite & de fes talens ; mais , 
comme il m'y a point de mouvement perpé- 
tuel dans le monde , il celîa de parler, La con- 
verfation nous revînt donc , & nous la primes. 

Un homme oui paroîflbit aflez chagrin, cona- 
mença par fe plaindre de l'ennui répandu dans 
les converfatîons. Quoi! toujours des fots 
qui fe peignent eux-mêmes & qui ramènent 
tout à eux ? Vous avez rajfon , reprît brufque* 
ment notre difcôureur. Il n'y a qu à faire com- 
me moi ; je ne me loue jamais : j'ai du bien , de 
la naifîance : je fais de la dépenie ; mes amis di- 
fent que j'ai quelque efprit,mais je ne parle 
jamais de tput cela ; fi j'ai quelques bonnes qua- 
lités , celle dont }e tais le plus de cas , c'eft 
ma modeftie* 

J'adroîroîs cet impertinent ; & pendant qu'il 
parloit tout haut, je difois tout bas r Heureux 
celùr qui a affez de vanité pour ne dire jamais 
fie bien de lui ; qui craint ceux gui l'écoutent, 
& ne compromet point fon mérite avec l'or- 
gùeil des amtres! 

* 

De Paris , te m de la "tune 
' de Rahmazan^ ^7^i* 

ToM. vr. K : 
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MARGUM> ENVOYA DE PERSE EN MOSCO- 

YIE ^ A USBEK* 

v^K m*a forit d'Ifpahan , que tu avoîs quitté 
la Perfe , & que tu étoîs aœiellement à Paris. 
Pourquoi feut-it que j^apprenne de tes nou- 
velles par d'autres que par toî ? 

Les ordres du Roi des Rois me retiennent 
depuis cinq ans dans ces pays-ct, où fai ter- 
miné plufieurs négociations importantes. 

Tu fais que le Czar eft le feul des Princes 
chrétiens dont les intérêts foîent mêlés avec 
ceux de la Perfe , parce qu'il eS: ennemi des 
Turcs comme nous. 

Son Empire eft plus grand que le notre : 
car on compte mille lieues depuis Mofcow 
jufqu^à ïa dernière place de fes États du côté 
de la Chine. 

Il eft le maître abfolu de la vie & des biens 
de fes fujets qui font tous efdaves, à la ré- 
ferve de quatre familles. Le Lieutenant des 
Projetés > le Roi des Rois , qui a^ le ciel pour 
marchepied, ne fait pas un exercice plus r#- 
dauîkaWe de fa puîflànce. 

.A voir le climat affreux de la Mofcovîe, 
on ne croiroît jamais que ce fût une peine 
d'en être exilé: cependant dès qu'un grand 
eft dîfgracîé, on le relègue en Sibérie. 

Comme la loi de notre Prophète aous défend 
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Se bôîrc du vin, celle du Prince le défend 
aux Mofcovitès. 

Ils ont une manière de recevoir leurs hôtes 
qui n*eft poîiit du tout perfanhe. Dès qu'un 
étranger entre dans une maifon , le mari lui 
préfente fa femme , l'étranger la baife , & cela 
pafle pour une politeffe faite au mari. 

Quoique les pères, au contrat de mariage 
de leurs filles, ftipulent ordinairement que le 
. mari ne les fouettera pas ; cependant on ne 
fauroit croire combien les femmes mofcovitès 
aiment à être battues ^*) : elles ne peuvent 
comprendre qu'elles pouedent le cœur de leur 
mari , s'il ne les bat comme il faut. Une con- 
duite oppofée de fa part, eft une marque d'in- 
différence impardonnable. Voici tine lettre 
qu'une d'elles écrivit dernièrement à fa mère. 

Ma CHE.RE Mere^ 

^e fuis la plus matheureufe femme^ du mondé \ 
il fCy a rien que je fC'aie fait pour tne faire 
mmer (îe mon mari y &' je n^ai jamais pH y 
r/ujjîr. Hier f avais mtttte affaires dans ta mai- 
fon , je fortis & je demeurai tout le jour iie- 
hors: je crus à mon retour qu'il me battrait 
bien fort , mais il ne me dit pas un Jèul mot. 
Ma jœur ejî bien autrement traitée : fon mari 
la bat toits tes jours ; elle ne peut pas regarder 
un honwie qu^U ne faffomme foudain : il s^cù- 
ment beaucoup auffi^ &f ils vivent de la meil- 
leure inteiligence m monde, 

Cejt ce qui la rend fi fier et mais je ne lui don- 
tucraipas long-temps Juj et de me méprifer.^ai 



O Ces moeurs font changées. 

' K s 
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rifolu de me faire aimer de mon mari à queU 
que prix que ce foit : je le ferai Ji bien enron 
ger , qu'il faudra bien quHl me donne des 
marques d^ amitié. Il ne fera pas dit que je 
ne ferai cas. battue f & que je vivrai dans ta 
maifon fans que Pon penfe à moi, La moin» 
dre chiquenaude qu'il me donnera 9 je crierai de 
toute ma force , afin^ qu*on s'imagine qu'il y 
va tout de bon ; &je crois quejî quelque voijtn 
venoit au fecours , je t* étrangler ois, ^e vous 
fupplie f ma chère mère , de vouhir bien r#- 
préfenteràmonmariqWilme traite d'une ma- 
nière indigne 9 JWon père qui efi un fi honnête 
homme, n agiffoit pas de même ; & il me fou- 
vient florfquef étois petite fille 9 qu'il me jeni- 
hloit quelquefois quil vous aimoit trop, ffe 
vousembraffe 9 ma chère Mère. 

Les Mofcovîtes ne peuvent point fortîr de 
rEinpîre , fût-ce pour voyager. Ainfi , fepares 
des autres Rations par les lois du pays » ils ont 
conferve leurs enciennes coûtâmes avec Sau- 
tant plus d*attachement, qu'ils ne croyoîent 
pas qu'il fut poiTrble d'en avoir d'autres. 

Mais le Prince qui règne i prefent a voulu 
tout changer: il a eu de grands démêles avec 
eux au fu jet deleur barbe : le Cierge & les Moi- 
nes n'ont pas moins combattu en faveur de 
leur ignorance. 

Il s'attache à faire fleurir les arts , & ne né- 
glige rien pour porter dans l'Europe & l'Afie 
la gloire de fa Nation, oublie'ejufq iriciyôc pref- 
que uniquement connue d'elle-même* 

Inquiet & fans cefleagîte , il erre dans îeB 
iFaftes Etats ^ laiifant par • tout de# marques 
de fa feVerit^ naturelle. 

Il les quitte cbmme s'ils ne pouvoieut le 



contenir, & va chercher dans l'Europe d'au- 
tres Provinces & de nouveaux Royaume. 

Je t'embrafle « cher Usbek. Donne-moi de tes 
nouvelles ^ je te conjure. 

De Mofcow Je 2 de la lune 
de Chalval f i^ij. 



LETTRE LIL 

RïCA A USBSK* 

J e'tois l'autre jour dans une focîete oii je me 
divertis affez bien. Il y àvoît là des femmes de 
tous les âges ; une de quatre-vingt ans , une de 
foixante/une de quarante , qui avoit une nièce 
de vingt à vingt-deux. Un certain inftinft me 
fit approcher de cette dernière j & elle me dit à 
Toreille : que dites-vous de ma tante , qui à fon 
âge veut avoir des amans , & fait encore la jo- 
lie ? Elle a tort , lui dis- je; c'eft unideffein qui 
ne convient qu*à vous. Un moment i^rès , je 
me trouvai auprès de fa tante qui me dit: que 
dites-vous de cette femme qui a pour le moi^s 
fojxatite ans « qui a paiïe aujourd'hui pl.u8 d'une 
heure à fa toilette ? Ceft du temps perdu , lui 
dis-je , & il faut avoir vos charmes pour devoir 
y fonger. J'allai à cette malheureufe femme de 
loixante ans, & la plaignois dans mon ame, 
lorfqu'ellerae dit à l'oreille : y a-t-il rien défi 
ridicule 'i voyez cette femme qui a quatre-vingt 
ans , & qnLmet des rubans /Je couleur de feu : 
elle veuifare la jeune , & elle y r^ufRt 5 c^r cela 
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approche de l^enfancfe. Ah bon Dîelï ! dis -Je er 
moi-même , ne féntîrons-nous jamais que le ri- 
dicule des autres ? C'eft peut-êt're'uii bonheur , 
difois-je enfuite , que nous trouvîotls de la con- 
folatîon dans les rotblelTes d*autruî. Cependant 
j'étoîs en tram de me diveftîr, & je dîs: Nous 
avons affez^ moirté j defcendons- à préfent, & 
commençons par la vieille cjui eft, aii fommet 
Madame, vouis Vous relïembfez fi fort, cette 
Dame à qui je viens déparier & vous, qu'il fem- 
ble que vous fovez deux fœurs*, jé*vous croîs à- 
peu-prés de même âge. Vraiment , Monfieur , 
me dit-elle, torfque Tunemolifrîi, fautre devra 
avoir çrand-peur: Je ne crois pas qu'il y ait 
d'elle a moi deux jours de différence. Quand 
je tins cette femme décrépite, j'allari à celle de 
foixante ans. ÏI faut , Madame , que vous déci- 
diez un parî que j'ai fiait : j'ai gagé que cette 
Dame & Vous , fui montrant la femme de qua- 
rante ans , étie^de même âge. Mu foi , dit -elle , 
{*e ne croîs pas qu'il y aitf fix moi&de différejice. 
Jon m'y voilà; continuons^ Je defcendis en- 
core , & j'allai à la femme de quarante ans. Ma- 
dame, faites -moi la grâce de me dire fi c'eft 
pour rire que vbus appeliez cette Demoîfelle 
qui eft a l'autre table , votre nîece ? Vous êtes 
aufli jeune. qu'elle jelle a même (fueîque chofe 
dan&lef vifage de palfé , que vous Tï*avez certai- 
nement pas; & ces couleurs vives q\ii paroif- 
fent fur votre teint . . . • • Attendez , me dit-elle , 
je fuis fa tante; mfais fa mère avok pour le 
moins vrngt-cînq ans plus que moi; nous n'é- 
tions pa» de même Kt ; j'ai oui (Kre à feue ma 
fœur que fat fille & moi naqufnres la m^me an- 
née. Je le difbis bien , Madame » & je n'avois 
pas tart d'être étonnée 
Mon cher Usbek, les fefiimeâ gui fe fentent 
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finir d'avance , par la perte de leurs agré- 
fhens ,^ voudroîent reculer ver» la jeuneffe. 
Eh! comment ne chercheroîent - elles pas à 
tromper les autres ? elles font tous leurs ef- 
forts pour fe tromper etles-mtêmes , & fe dé- 
rober à la plus affligeante de toutes les idées. 

De Fttrh , te 3 de ta lun» 
de Chalvat s 1713* 



LETTRE LUI. 

ZSI«IS A USBEBU 

' A Paris. 

Jamais paffion tt*a été plus forte & plus vive 
que celle de Cofrou , Eunuque blanc , pour mon 
efclave Zélide 9 il ta demande en mariage avec 
tant de fureur que je ne puis la lui refufer. 
Et pourquoi ferôîs-je de la réfiftance , lorf- 
que fa mère n'en fait pas, & que Zélide elle- 
même paroît fatisfaite de lldée de ce mariage 
împofteur^ & de Tombre vaine qu'on lui pré- 
fente ? ♦ 

Que vetit - elle faire de cet infortuné , qui 
n'aura d'un mari que la jaloufie^ qui ne for- 
tira de fa froideur que pour entrer dans un 
défefpoîr inutile ; qifi fe rappellera toujours la 
mémoire de ce quil a été, pour la faire fou- 
veiiir de ce qu'il n'eft plus; qui toujours prêt 
à fe donner , & ne fe donnant jamais , fe trom- 

Îiera , la trompera fans ceffe , & lui fera eC- 
uyer à chaque inftant tous les malheurs de 
fa condition V 
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Et qnoî! être toujours dans* fés fmrfgei* ic 
dans les phantumes ? ne vivre que pour ima- 
giner ? fe trouver toujours au^ës des plaiilrs , 
& jamais dans les p(ai{îrs ? languiûantfe dans 
les bras d'an tâatheuredx , au lieu de répondre 
à fes foupirs f he répon'dre'qu'à Tes regrets ? 

Quel mîe'pris ne doit-on pas avoir pour un 
homme de cette erpece^faît uniquement pour 
garder, & jamais poljr pofleder ?Je cherclïe l'a- 
mour , & je ne le vois pas.^ 

Je te parle libfeiàentVp2rrce que tu aimes ma 
naïveté, & que tu préfères mon air libre & ma 
fenfibilite pour le^ptaifira ^ à la pudeur feinte de 
mes compagnes. 

Je t*ai our dire tnîtle fois que les Eunuques 
goûtent avec les femmes une forte de volupté 
qui nous- eft inconnue ; que la nature (e de'dom- 
mage deTes pertes i qu*eHe a des reffburces qui 
réparent le defavatttage de leur condition ; 
qu'on peut bien ceffer d'être hromme , mais 
non pa« d'être fenfiMe; & que dans cet ëtat; 
on eft comme dans un troîfieme fens, oh Pon ne 
fait/ pour ainfi dire / que changer de plaiiïrs. 

Sf cela etoît , je trouveroîf Zelide moins à 
plaindre. C'eft quelque cbofe de vivre av^ec des 
gefts moins mallieureux. 

Dqnne-moi tes ordres là-deJtus ^ fst fais-moi * 
Tavoîr û tu veux que le mariage s'^ccompiiiTe 
dana le Sérails Adieu. ' 

DuSifMitéCÏfpahan^teS 
de ta luné Ae Chatvàt f i^rg. 
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LETTRE LIV. 
Rica a Usb£K«j 

J'£T^is ce matin dans ma chambre qui» comme 
tu fais, n^eft féparée des autres que par une 
A^oifon fort mince, & percée en plufieurs en- 
oroits ; de forte qu^on entend tout ce qnui fe dit 
dans la chambre voifine. Un homme qui fe pro- 
menoît à grands pas , difoit àun autre : je ne fais 
ce que c*eft ; maisu tout fe tourne contre moi : il 
y a plus de trois jours que je n'ai rien dît qui 
m'ait fait honneur; & je mé fuis trouvé confon- 
du pêle-mêle dans toutes lesconveri^tions, fans 
qu'on ait fait la moindre attention à moi , & 
qu'on m*aît deux fois adreffé la parole. J'avoîs 
préparé quelques faillies pour relever mon dit- 
cours yanjais on n^a voulu fouffrir que je les fiffe 
venir rj'avoîs un conte fort joli à faire ; mais à 
mefure que j'ai voulu l'approcher, on l'a efquivé 
comme n on l'avoit fait exprès: j'ai queloues 
bons mots, qui depuis quatre jours vieillifïent 
dans ma tête , fans que j'en aie pu faire le moin- 
dre ufage. Si cela continue , je crois qu'à la fin je 
ferai un fot ; il femble que ce foit mon étoile , & 
que Je ne puiffe m'en dîfpenfer. Hier j'avoîs ef- 
péré de briller avec trois ou (juatre vieilles fem- 
mes , qui certainement ne m'en impofent point , 
& je dévots dire les plus jolies cHofes du mc^nde : 
je tus plus d'u» quart d'heure à diriger ma con- 
verfation ^maiâ elles ne tinrent jamais un propos 

ToM, VL V L 



xaf 1^ X T T R E « 

fmv!y& elles coupèrent , comme ie$ parques 
étales 9 le fil de tous mes dîfcours. Veux-tu aue 

J'e te dife ? la réputation du bel efprit coûte bieh 
i foutenir. Je ne fais comment tu as fait pdur y 
parvenir. Il me vient une penfée, reprît l'autre: 
travaillons de concerta nous donner de refprit ; 
aflocions-nous pour cela. Chaque jour, nous nous 
dirons de quoi nous devons parler : & nous nous 
fecourrons fi bien , que, fi quelau'un vientaious 
interrompre au milieu de nos iaées , nous l'attî* 
rerons nous-mêmes ; &Vil ne veut pas venir de 
bon, gré, nous lui ferons violence. Nous conviens 
drons des endroits où il faudra approuver , déll 
ceux où il faudra fourire , des autres où il fendra 
rire tout-à-faît & à gorge di^ployée. Tu verras 

Sue nous donnerons le ton à toutes les conver- 
itions , & qu^on adnurera la vivacité de notre 
efprit & le bonheur de nos réparties. Nous nous 
protégerons par des figues de tête mutuels. Ta 



dife une répon£e bien plaifante que Monfieur 
vient de faire à un homme que nous avons ^uvé 
dans la rue. Et je me tournerai vers toi : Il ne s*y 
attendoit pas /il a été bien étonné. Je réciterai 
quelques-uns de mes vers , & tu diras : J'y étois 
quand il les fit; c'étoit dans un fouper , oc il ne 
. rêva pas un moment. Souvent même nous nous 
raillerpns toi & moi , & Ton dira : Voyez comme 
ils s^'attaquènt, comme ils fe défendent ; ils ne s'é- 
pargnent pas ^ voyons comment il fortira de-là ; 
^merveilles ; qu'elle préfence d'efprit I voilà une 
véritable bal^Ule. Mais on ne dira pas que nous 
nous étions efcarmoùchés la veille. Il faudra 
acheter de certains livres , qui font des recueils 
1^^ b0Q$ o^ots, cômpQfé|$|^ ^'uf^l^^ de ceux qui 
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n'ont point d*efprît , & jui en veulent contre- 
faire ; tout dépend d'avoir des modèles. Je veux 
qu'avant fîx piois , noAis foyons en état de tenir 
une converfation d'une heure, toute remplie de 
bons mots. Mais il faudra avoir une attention ; 
c'eft de foutenir leur fortune : ce n*eft pas affez 
de dire un bon mot ;11 faut le répandre & le fé- 
mer par tout ; fans cela , autant de perdu ; & ie 
t'avoue q^u'il nV a rien de fi défolant , que de 
voir une jolie chofe qu'on a dite , mourir dans 
l'oreille d'un fot qui l'entend. Il eft vrai que 
fouvent il y a une compenfation , & que nous 
difons auffi bien des fottifes qui paflent incogni' 
to ; & c'eft la feule chofe qui peut nous confoler 
dans cette occafîon. Voila , moucher, le parti 



câdémie: c'eft pour te dire que 
fera pas long: car pour lors tu pourras renon«« 
cer a ton art ; tu feras homme d'efprît , maU 
gré que tu en aves. On remarque en France g 
que , dès qu'un nomme entre dans une compa- 

fnîe , il prend d'abord ce qu'on appelle l'efprît 
u corps : tu feras de même , .& e ne crains 
pour toi que l'embatras des applaudifTemens. 

J)s Faris » tt 6 dê^ ta tun% . 
Ji9 ZitcaAi» ^T^i^ 
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LETTRE LV. 

R ^ C A A I B B B ]^. I 

jl Smyrne. ^ ' 

Chez les peuples (J'Europe , le premier quart- 
d'heure du mariage applanit toutes les diffi- 
cultés ; les derrières faveurs font toujours de 
même date que la bénédiaioi; nuptiale ; les 
femmes n'y tout point comme nps Perfanes , 
«ui difputent le terrein quelquefois des moiè 
" entiers : il n'y a rien de fî plenier : fi elles ne 
perdent rien , c'eft qu'elles n'ont rien à perdre : 
mais on fait touioi;^rs, chofe honteufe! le pro- 
meut de leur diÉite ; & fans confultêr les ajC- 
tres , on peut prédire au jufte l'ijeure de la 
naiffance de leurs enfans. 

lis François ne parlent prefque jainaîs de 
leurs femmes : c'eft qu'ils ont peur d*ea par- 
ter devant des gens qui les connoiflent mieux 

11 y a parmi eux des hommes très malheu-* 
rftûx, que perfonne ne ^lonfole: ce font les 
marii jaloux. Il y en a que tout le monde- 
hait: ce font les maris jaloux. Il y en a que 
tous les hommes méprifent : ce font «core 

les maris jaloux. f ..,/*. ,. 

Auffi n'y a-t-il point de pays , ou ils foient en 
fi petit nombre que chez les François. Leur 
tranquillité h'eft pas fondée fur la confiance 
qu'ils ont en leurs fenunes ; c'eft au contraire 
fur la mauvaife opinion qu'ils en ont. Toutes 
les fages précautions des Afiatiques , les voiles 
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^tiî les couvrent , les pf ifons ou elles font dé« 
tenaes » la vigitlince ^es Eunuques^ leur p'ar 
roiffent des moyens plul propres à exercer Tin* 
duftrié de ce fexe, qu'à la lafier. Ici leà marU 
prennent leur parti de bonne grâce ^ èc regar- 
' dent les infidélités comme, des coups d'une 
étoile inévitable. Un mari qui voudroit feul po& 
féder fa femme yferoit regardé comme un per« 
turbateur de la joie publique , & comme un 
infenfé qui voudroit jo^ir de la lutniere da 
foleil , à l'excltifion des autres hon&nes. 
Ici un mari qui aime fa femme , éft un homme 

3UÎ n*a pas aÛez de mérite poqr fe faire aimer 
'une autre ; qui abufe de la nécelïité de la loi, 
pour fuppléef aux agréméns qui lui manquent ; 
qui fé lert de tous fes avantages > au préju*- 
dîce d'une fociété entière ; qui s'approprie ce 
Guî lie lui avoit été donné qu'en engagement; 
oc oui agît autant qu'il eft en lui , pour ren- 
verier une convention tacite qui fait le bon- 
heur de l'un & de l'autre fexe^ Ce titre de 
mari d'une fôlîè femme , qui fe cache en Afie 
avec tant de foin, fe porte ici fans inquié- 
tude. On fe fént eK état de faire dîverfion par- 
tout. Un Prince fe cdnfole de la perte d'une 
place y par la prife d'une autre : dans le tempg 
que le Turc nous prénoit Bagdat , n'enlevions- 
nouiQ-pas au Mogol lafortereffe de Candahar? 
• Un homme qui en général fouffre les in-, 
iîdélités de fa femme , n'eft point défapproové ; 
au contraire y on le loue de fa prudence: il 
n'y ^ que les caa particuliers qui déshono- 
rent. 

» Ce n'eft pas qu'il n'y ait des Dames ver- 
tueufes, & on peut dire qu'elles font dîftîn- 
guées ; mon condufteur me les faifoit toujours 
fiemarquer ; maia elles étoieùt toutes il laides p 
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qu'il faut être un faînt pour ne pas hs3r la 
Vertu. 

Après ce ^tie je t*ai dit des mœurs de ce 
pays-ci , tu t^imagioes facilement que les Fran- 
çois ne s*y piquent guère de conftance. Us 
croient qu'il eft auiïï ridicule de jurer à une 
femme qu'on l'aimera toujours » que de ibu« 
tenir qu'on fe portera toujours bien » ou- qu'on 
fera toujours heureux. Quand ils promettent 
à une femme qu'ils l'aimeront toujours» ils 
fuppofent qu'elle de fon cdté leur promet d'être 
toujours aimable; & fi elle manque à fa pa* 
rôle f ils ne fe croient plus engagés à la leur. 

Ih Farts U ^ de la luuê 
d€ Zilcadi ^ z//^. 
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LETTRE LVI. 

USBEK A-iBttKir. 

JL#E jeu cfl très en ufage en Europe : c^efl un 
état que d'être Joueur; ce feul titre tient lieu de. 
naiffance , de bien , de probité : il met tout hom* 
me qui le porte, au rang^des honnêtes gens , 
fans examen; quoiqu'il n'y ait perfonne qui 
He fâche , qu'en jugeant amfi , il s'eft trompé 
très fouvent : mais on eft convenu d'être in- 
corrigible. 

Les femmes y font.iurtout très adonnées. 
Il eft vrai qu'elles ne s*y livrent guère dans 
leur jeunefle , que pour favoriier une pai&on 
plus chère y mais àmefure qu'elles vieilliflenti 
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leur paiHon pour le jeu fetnble rajeunir, & 
cette paffion remplit tout le vide des autres. 
Elles veulent ruiner leurs maris ; & pour 
parvenir 9 elles ont des moyens pour tous 
es âges ^ depuis la plus tendre jeuneffe luA 
au*à la vieillefTe la plus décrépite : les^ habits 
o^ ]^s équipages commencent le dérangement j 
la coquetterie l'augmente , le jeu Tacheve. 

J'ai vu fouvent neuf ou dfx femmes , ou plu-» 
tSt neuf ou dix fiecles» rangées autour d^une 
table ; je les ai vues dans leurs efpérances 9 
dans leurs craintes , dans leurs joies , furtout 
dans leurs fureurs : §a aurois dit qu'elles n'aur 
roient jamais. le temps de; s*appai(er . & ^ue la 
vie alloit les quitter avant leur défefpoir : ta 
aurois été en doute , fi ceux (Qu'elles pay oient, 
étoient leurs créanciers ^ ou leurs légataires* 
Il femble que notre faint Prophète ait eu 
principalement en vue <ïe nous priver de tout 
ce qui peut troubler notre raîfon: il nous a 
interdit ^fage du* vin ^ qui la tient enfeve- 
lie ; il nous a par un précepte exprès défendii 
les Jeux de hafard ; & quand il fui a été im- 
pomble d'ôter la caufe des pàflîons, il les a 
amorties. L'amour parmi nous ne porte ni trou- 
ble ni fureur: c'eft une paillon langnijOTante 
3ui laiiTe notre ame dans le calme : la pluralité 
es femmes nous fauve de leur empire; elle 
tempère la violence de nos defirs, 

J)§ Farts te 10 à$ ta twtê 
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LETTRE LVIL 
9 Usbs'ka Rhs d'i. 

« 

A Venifi. 

•L^es libertins entretiennent ici nn nombre 
infini de filles de joie ^ & les dévots un nombre 
innombrable de dervis. Ces dervis font trois 
yœux , d'obéiflance , de i^uyeté & de chaf- 
feté^Ôn dit que le premier ^ft le mieux ob- 
fervé de tous ; quant au fécond , je te réponds 
qu^il ne l*eft point ; jje te taifie à juger du 
troifieme. 

Mais quelque riches que folent ces dervis , 
ils ne Quittent jamais la qualité de pauvres; 
notre glorieux Sultan renpnceroit plutôt à fes 
magnifiques & fublimes titres ; ils apt raifon ^ 
car ce titre de pauvres les empêche de Têtre, 

Les Médecins & quelques-^ns ^e ces dervis 
qu'on appelle ConfeiTeurSy font toujours ici 
pu trop eftimés » ou trop méprifés : cependant 
on dit que les héritiers s'accommodent mieux 
des Médecins que des Confeifeurs. 

Je fus l'autre jour dans un couvent de ces 
dervis.' Un d'entr'eux, vénérable par ces che- 
veux blancs, m'accueillit fort honnêtement: il 
me fit voir toute la maifon. Nous entrâmes dans 
le jardin , & nous nous mîmes à difcourir. Mon 
' Père , lui dis-je , quel emploi avez-vous dans 
la*communauté ? Monfieur , me répondît-il avec 
un air très content de ma queftion , je fuis ca- 
fuifte. Cafuîfte ? reprîs-je. Depuis que je fuis en 
France ^ je n'ai pas oui parler de cette charge. 



* 
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Quoi! vous ne favez pas ce que c'eft qu'un 
^ cafuifte ? Hé bien écoutez , je vais vous en 
donner une idée qui ne vous làlffera rien à 
defirer. Il y a deux fortes de péchés ; de mor- 
tels qui excluent abfolument du paradis , & 
de véniels qui oâenfênt Dieu a la vérité , nftis 
ne nrritent pas au point de nous priver de la 
béatitude; Oi tout notre art confifte à bien 
dif^inguer ces de;ix fortes de péchés ; car , à 
la réferve de quelques libertins ^ tous les chré- 
tiens veulent gagner le^ paradis; mais il n'y 
a guère perfonne qui ne le veuille gagner au 
meilleur marché qu'il eft pofllble. Quand on 
coiinoît 1)îen les péchés mortels, on tâche de 
ne pas commettre de ceux-là , & Ton fait fon 
afiaire. Il y a des hommes qui n'afpirent pas 
à une fi gf ande perfeftion ; & comme ils n'ont 
point d'ambition, ils ne fe foucient pas des 

f>remieres places : auilt entfent-Hs en^ paradis 
e plus jufté qn*ils peuvent; pourvu qu'ils y 
foîent , cela leur fuffit : leipr but eft«de n'en faire 
ni plus ni moins. Ce font des gens qui ravif- 
fent le cîel, plutôt qu'ils ne l'obtiennent, & 
squi dîfent à Dieu : Seigneur , j'ai accompli les 
conditions à la rigueur ; vous ne pouvez vous 
empêcher de tenir votre promeffe : comme je 
n'en ai pas fait plus que vous n'en avez de- 
mandé , je vous difpenfe de m'en accorder plus 
que vous n'en avez promis. 

'Nous fommes donc des gens néceflaîres , Mon« 
fieur. Ce n'eft pas tout pourtant ; vous allez bien 
voir autre chofe.L'aftidn ne fait pas le crime, 
c'eftia connoiflance de celui qui la commet : ce- 
lui qui fait unmal, tandis qu'il peut croire que 
ce n'en eft pas un , eft en lureté de coijfcience : 
& comme il y a un nombre inânî d'aftions» 
équivoques, un cafuifte peut leur donner un 



l 
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degré de bonté qu'elles n'ont point, en les 
déclarant bonnes ; & pourvu qu'il puifle per-^ 
fuader qu'elles n'ont point ae venin, il le' 
leur ôte tout entier. 

^ Je vous dis ici le fecret d'un niétîer où j'aî 
vieilli : je vous en fais voir les r^fineméns : il 
a un tour à donner à tout , même aux cho« 

es qui en paroîflent le moins fufceptibles. 
Mon Père, lui dis-je, cela sft fbst bon: mais 
comment vous accommodez- vous avec le Ciel? 
Si le Sophi avoît à fa Cour un homme qui (It 
à fon égard , ce que vous &ites contre votre 
Dieu; qui mît de la différence entr^ fes or- 
dres f & qui apprît à fes fujets dans quel cas 
ils doivent les exécuter , dans quel autre ils 

i)euvent les violer, il le feroit empaler fur 
'heUre. Je faluai mon dervis, & le quittai 
fans attendre (a réponfe. 

/)# Farts » h 23 d$ fa tum 
^ de Makfiirram» i/i4> 



LETTRE LVIIL 
Rica a RubdXt 

A Paris, mon cher Rhédî, il y a bien rfes 

métiers. Là un homme obligeant vient pour 

un peu d'argent vous offrir le fecret de^faire 

de l'or. 

Un aij^tre vous promet de vous faire cou- 

^cher avec les efprits aériens, pourvu que 

*vous foyez feulement trente ans fans voir de 

fenunes. 
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* Vons trouverez encore des devins fi habi- 
les, qu*îls vous diront toute votre vie, pour- 
vu qu'ils avent feulement eu un çuart-d'heure 
de converfation avec vos domeftiouesi^ 

Des femmes adroites font de la virginité 
une fleur , qui périt & renaît tous les jours , 
& fe cueille la centième fois plus douloureu- 
fement que la première- 

Il y en a d'autres qui , réparant par la force 
de leur art toutes les injures du temps , fa- 
vent rétablir fttr un vifage'une beauté qui 
chancelle , & même rappeller une femme du 
fommet de la vieilleffe , pour la faire redef- 
cendre jufqu'à la jeuneiTe la plus tendre. 

Tous ces gens -là vivent, ou cherchent à 
vivre , dans une Ville qui eft la mère de l'ip- 
vention. 

Les revenus des citoyens ne s'y afferment 
point : ils ne confiftent qu*en efprit & en in- 
duftrie: chacun a la fienne, qu'il fait valoir 
de fon mieux. 

Qui voudroit nombrer tous les gens de loi 
qui pourfuivent legrevenu de quelque mof- 
quée , auroit auiïï-tôt compté Jes fables de la 
mer, & les efclaves de notre Monarque. 

Un nombre infini de maîtres de langues, 
d'arts & de fciences , enfeignent ce qu'as ne 
favent pas: & ce talent efl: bien confidérable; 
car il ne faut pas beaucoup d'efpritçour nion* 
trer ce au'on fait , mais il en iraut infiniment 
pour enteignér ce qu'on ignore. 

On ne peut mourir ici que fubitement; la 
mort ne jTauroit autrement exercer fon em- 
pire : car il y a dans tous les coins , des gens 
qui ont des remèdes infaillibles contre toutes 
les maladies imaginables. '«• 
Toutes tes boutiques font tendues de filets 
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învîfîfcles , où fe vont prendre tous les ache- 
teurs. L*on en fort pourtant quelquefois à bon 
marché : une jeune marchande cajole un hom- 
me une heure entière , pour lui élire acheter 
un paquet de curédents/ 
ïl n'y a perfonne qui ne forte de cette Ville 

Îltts précautionné qu'il n'y eft entré ; à force 
e faire part de foâ bien aux atitres ,- on ap- 
pf ehd à le conferver ; feut avanta^ des étran- 
gers daB9 cette Ville enchantereSèé 

De Paris, /e lo de ta 
iuHM d€ Safhar / I^I4* 
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LETTRE LIX, 
Riga a Usbbk, 

J'etois l'autre jour iatis une maîfon, où îl 
y avoît un cercle de geiu de toute efpece:je 
trouvai la con^erfation ocoupée par deux vieil- 
les femmes^ qui avoienten vain travaillé tout 
le matin à fe rajeunir. Il faut avouer , difoit 
une d'entr'elleSy que les hommes d'aujourd'hui 
font bien différens de ceux que nous voyions 




pour, lors un homme qui paroilToit accablé ée 
goutte 9 le temps n'eii plus comme il étoit : il 
y a quarante ans /tout le motide fe portoit 
DieUy on mârchoity on étoit gai, on né de- 
mandoit qu'à rife & à danfer: a préfent, tout 
le monde^ eft d'uoe trlfteile iufupportable^ Ua 
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moment après , la conveçfation tourna 4a x:ôté 
de la politique. Morbleu , dit un vieux Seigneur » 
r£tat n'eft pli^s gouverné : trouvez-moi à pré- 
fefiît un mîniftre con^me Monfieur Colbert; je 
le connoiiïbis beaucoup ce Monfieur Colbert; 
il étoit de mes amis ; il me faîfoit toujours payer 
de mes penfîpns avant qui que ce fût: le bel 
ordre qu'il jr avoît dàas les finances I tout le 
monde étoit à fon aife (mais aujourd'hui je fuis 
ruiné. Meofieur , dit pour lors .un Ecciéfiaftî- 
que , vous parlez là du temps le plus miracu- 
leux de notre invincible Monarque : y a-t-il rien 
de fi grand que ce qu'il faifoit alors pour dé- 
truir-e l'héréfie ? Et comptez- vous pour ri/n Ta- 
b(»lition des duels , dit d'un air content un autre 
homme ^ qui n'avoit point encore parlé ? La re- 
marque eft îudicieuie , me dit quelqu'un à To- 
reille: cet homme eft charnue dp Tédît; & il 
l'obferve fi bien , qu'il y a fix mois qu'il reçut 
cent coiips de bâtpn pour ne le pas violer. 

Il me femble, 0sbek, que nous ne jugeons ja- 
mais des chofes , que par un retour fecret que 
•B0U5 feifonç fur nous-mêmes. Je ne fuis pas mr- 

tris que les Nègres peignent le Diable d'une 
lancneur éblouiflante , .& leurs Dieux noirs 
comme du charbpn-; que la Vénus de certains 
peuples ^it des mammeîles qui lui pendent 
jufques aux cuifies 4c qu'enfin tous les idolâ- 
tres ayent repréfenté leurs Dieux avec une fi- 
gure humaine , & leur ayant fait part de tou-, 
tes leujTS inclinations. On a dit fort bien que , 
fileg triangles faifoient un Dieu^ ils lui don* 
neroient trois côtés^ 

Mon cher Usbek, qu^ndjewvoîg des hommes 

qui rampent fur un atome , c*eft-à-dire la terre ^ 

qui n'eft qu'un point de l'univers , fe propofer 

'direâemeiit pour modèles de la providence. 
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je ne fais comment accorder tant d*extrava- 
gance avec tant de petiteffe. 

JDê Farts , /# 14 df Sa tunê 
• * d9 Saphar » 1714» 






LETTRE LX. 

a 

UsBEio: 4 Ibben; 
A Smy'me» 

1 u me demandes s'il y a des Juîfe en France ? 
Sache que par-tout où il y a de l'argent, il 

ÎT a des Jui&. Tu me demandes ce quIlW y 
ont V Précîfément ce qu'ils font en Perle : rien 
ne refiemble plus à un Juif d'Afie qu'un Juif 
Européen. 
Ils font paro^tre , chez les Chrétiens comme 

J»armi nous, une obftination invincible pour 
eur religion, qui va jufqu'à la folie. 
La religion juive eft un vieux tronc qui a 

Îroduit deux branches qui ont couvert toute 
\ terre \ Je veux dire le Mahométifme & le 
ChriAianifme ; ou nlutdt , c'eft une mère qui 
a engendré deux nlles» qui l'ont accablée de 
mille plaies ; car en fait de religion , les plus 
proches font les plus grandes ennemies. Mais 
quelque mauvais traitement qu'elle en ait reçu, 
elle ne laiffe pas, de fe glorifier de les avoir 
inifes au monde : elle fe fert de l'une & de 
l'autre pour embrafier le monde entier , tandis 
que d'un autre^câté fa vieillefTe vénérable em« 
brafle tous les temps. 

Les Juifs fe regardent donc comme la fource 
de toute iGdateté ^ & rorigine* de toute reli* 
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gîon : Hfi nous regardent au contraire , .comm? 
des hérétiques oui ont changé la loi , ou plu- 
tôt comme des Juifs rebelles. 

Si le changement s'étoît fait infenfiblement , 
ils croient qu'ils au roi eut été facilement fé- 
• duits : mais comme il s'eft fait tout-à-coup & 
d'une manière violente,. comme ils peuvent 
marquer le jour & l'heure de l'une & de l'autre 
naiiïance , ils fe icandaRfent de trouver en nous 
des âges 9. & fe tiennent fermes à une religion 
que le monde même n'a pas précédée^ 

Il n'ont jamais eu dans l'Europe u% calme 
pareil à celui dont ils jouiiïent. On commence 
a fe défaire parmi les chrétiens, de' cet efprit 
d'intolérance qui les animoit : on s'eft tnal trou* 
vé en Efpagne de les avoir chafi'és , & en France, 
d':i/oir nitîgué des chrétiens dont là croyance 
différoît un peu de cell^ du Prinjce. On s'eft ap- 
perçu que le zèle pour les progrès de la reli- 
gion en: différent de l'attachement qu'on, doit 
avoir pour elle; & que pour l'aimer & l'ob- 
ferver , il n'eft pas néceflaire de haïr & de per- 
fécuter orux qui ne. l'obfervent pas. 

Il feroit à fouhaiter que nos mufulmans p^ 
fafTent aulTi fenfément fur. cet article, oue res 
chrétiens > que l'on pût une bonne fois taire la 

f>aix entre Hali & Abubeker , & laïffer à Dieu 
e foin de décider des mérites de ces faints Pro^ 
phetes. Je voudrois qu'on les honorât par des 
aftes de vénération oc de rcfpeft , & non par 
de vaines préférences; & qu'on cherchât à 
mériter leur fayeur , quelque place que Dieu 
leur ait marquée , foit a fa droite , ou pien fous 
^lé marche-pied de fon trânê* 

fif Paris ^ h 18 de i0 tunt 
^ de Safkar , 1724* 
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Ï.E T TRE LXl 

USBEK A R99III» 

AVtMÎfe. 

J'E;KrTRAr PaBtre jour dans ^ne Eglîfe fa»- 
meufef qu'on appelle Notre Dame: pendant 
gue j'admîroîs ce fuperfee édifice , j'eus occa- 
iion de m'entretenir avec un Eccléfiaftique 
que la curîofité y avoit attiré comme moi. 
La converfation tçmba fur la tranqi^Jliité de fa 
profeffion. La plupart des gens, me dit-il, en- 
vient Ip bonheur de notre état , & ils ont rai- 
fon : cependant il a fes défagrémens^: nous ne 
fommes point fi féparés du monde , que nous 
n*y foyons appelles en mille occafions: là, 
nous avons un rôle très difiîcile à foutetiir. 
, Les gens du monde font étonoans ; \% ne peu- 
vent fouffrir notre approbation ni nos cenfures ; 
fi nous les voulons corriger , ils nous trouvent 
ridicules ; fi lioi^s lés approuvons , ils nous re- 
gardent comme des gens au-deflfous de notre 
caraftere. Il n'y a rien de fi humiliant que de 
penfer qu'on a fcandalifé lés impies mêmes. 
Wous^ fommes donc obligés de tenir une con- 
duite équivoque , & d'en imjpofer aux libertins, 
non pas par un caraftere décidé , mais par l'in- 
certitude où nous les mettons de la manière 
dont nous recevons leurs dîfcours. Il faut avoir 
beaucoup d'efprit pour ceU; cet état de neu- 
tralité ell difficile ; les gens du monde , qui ha- 
fardent tout , qui fe livrent à toutes leurs 

ikillies^ 



Persanes. Î37 

TailHes , qûî , félon le fuccés ♦ les poilffent oÂ^ 
les abandonnent y téuffifTent bien mîeaXf 

Ce n'eft pas tout. Cet état fi beureiiit & ft 
tranquille , que Ton vante tant^ nous ne le 
confervons pas dans le monde. Dès que nous 
y paroiffons , on nous fait dilputer : on nous 
fait entreprendte , par exemple, de prouver 
l'utilité de la prière , à un homme qui ne croît 
pas en Dieu ; la néceflitê du jeûne , à nn au- 
tre qui a nié toute fa vieMinmortalité de l'ame; 
Tentreprife eft laborîeufe^ & les rieurs ne 
ibnt pas pour nous. Il y a plus: une certaînie 
envie d'attirer les autres dans nos opinions 
nous tourmente fans ^eife , & eft, pour ainfi 
dire , attaeh^ k notre profeffion. Ceu eft aaiH 
ridicule que fi on voyoit lès Européens tra- 
vailler 5 en faveur de la nature humaine , à 
blanchir le vîfage des Africains* Nous trottr 
l>lbns^ TËtat; nous nous tourmentons nous* 
mêmes^ pour Êiîre recevoir des points de rer 
ligion qui ne fotit point fondamentaux; & 
nous reiiemfalons à ce conquérant de la Chine ^ 
qui |)ouffa fes fujets à une révolte générale, 
pour les avoir voulu obliger à fe rogner 1;^^ 
cheveux on les ongles. 

Le zèle même ^ue nous avons , pouf firïre 
f emplir à ceux dont npus fommes cn^gés^los 
devoirs de notre &!nte religion, eft louvent 
dangereux ; & il ne faurolt être aceompa^é de 
trop de prudence. Un Empereur nommé ihép- 
doie fit pafler au fil de Tépée tous les habitaos 
d'une ville, même les femmes & les en&ns: 
s'étant enfuite préfenté pour entrer dans une 
églife , un Evêque nomcmé Ambroife lui fît fer* 
mer les portes, comme à un meurtrier Se un 
(acrilege; & en cela il fit une aftioja héroïque» 
Cet Empereur ayant eiifuite fait la pénitence 

ToM VI. M 
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qu'on tel crime exigeoît , étant admis dans Vi^ 

flife, alla fe placer parmi les Prêtres ; le même 
IvêquePen fit fortîr : & en cela il* fît Taftion 
d'un fanatique; tant il eft vrai que Ton dâlt fe 
défier âe &n zèle. Qu'importolt à Is religion » 
ou à r£tat, que ce Prince eut ou n'eût pas 
une place parmi les prêtres ? 
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LETTRE LXII. 

K X I> X s A U SB-B J^ 



1 A fille ayant atteint fa feptfeme année y ]*ai 
cru qu'il étoit temps de la &ire pafTer dans les 
appartemens intérieurs du Sérail^ & de né 
point attendre qu'elle ait dix ans ^ pour la con- 
fier aux Eunuques noirs. On ne fauroit de trop 
bonne heure priver une jeune perfonne dès li- 
bertés de l'ennince, & Itii donner une éducation 
fiînte (ians les faerés^ murs où: Ja pudeur habite* 
Car |l ne puis être dé l'avis de ces mer^ 

Î|tli ne renfermelit leurs filles que lorfqu'èlles 
ont fur le point de leur donner nn époux ; mi 
les condamnent au Sérail plutôt qu'elles ne its 
y confacrent> leiït font emhraffer violemment 
une manière de vîe qu'elles suroîent dû leur 
infplher. Faut-il tout attendre de la force de îa 
raiibn , & rien de la douceur de P habitude f 
C'eft en vain que Ton nous parlé de la fubor*- 
'4ination où la nature nous a mîfes : ce n'eft ^as 
ftflfez de ncna U lûre fMtîr » a &Qt np w la £ûte 
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pratiquer 9 afin qu'elle nous foutieniie ^ns ce 
temps critique » ou les pallions commencent à 
naître & à nous encourager à Tindépendance. 

Si nous n'étions attachées à vous que par le 
devoir, nous pourrions quelquefois rouTblier: 
fi nous n'y étions entraînées que par le pen- 
chant 9, peut-être un penchant plu^ fort pour* 
roit TajEtbiblir. Mais quand les lois nous don- 
nent à un homme , elles nous dérobent à tous 
les autreji^ & nous mettent ^uiltjloin d'eux 
que 11 nous en étions à cent mille lieues. 

La nature » induftrieufe en faveur des hom^ 
mes f ne s*eft pas bornée à leur donner des 
defirs ; elle a voulu que nous en eufflons nous- 
mêmes^ & que nous fuiïïons des tuftrumeiis 
animés de leur félicité: elle nous ji mis dans 
le feu des pallions, pour les faire vivre tran- 
quilles: s'ils fortent de leur infenfibilité , elle 
nous a deftinées à les y faire rentrer^ fansque 
nous puii&on3 jan^ais goûter cet heureux état 
où nous les mettons. 

Cependant, Usbek , ne t'Imagine pas que ta 
fituation foit plus heureufe que la mienne: 
j'ai goûté ici mille plaiûrs que tu ne connpîs 
pas. Mon imagination a travaillé fana ceiTe \ 
, m'en faire connoître le prix ; j'ai vécu» Se ta 
n'as fak que languir. 

Dans la prifon même où tu me retiens , je 
fuis plus libre que toi. Tu ne faurois redou- 
bler tes atteftîons pour me faire garder, que 
je ne jouîfle de tesJnquiétudes; & tes foup- 
çons, ta jaloufie, te$ chagrins^ font jutant 
de .marquds d^ta: dépendance. 

Continue, Wer Usbek: fais' veiller fur moi 
finit & jour : ne te fiç pas -même aux précau- 
tions ordinaires : augmente mon bonheur^ en 

Ma • 
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afibrant le tien ; & fâche que je ne f edaute 
rleo que ton indifiGérence* 

2)ff Seraif tTI/pakany h a de 
ia tun9 de Rebbiab »i » i^i^* 

■ I ■ ■■^M»— i^— — ^*— f ■■ — , I ■ I . ■ ■ II- m I l _ I » ■■ I I ■ » 
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LETTRE LXIIL 

RxeAAiUSBSB* 
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_ E croîs que tn veux paflfer ta vie à la camr 
pagne. Je ne te perJoîs au commenremenÉ 
que cour deux ou trois jours , & en voîlà quinze 
que je né t*al vu. Il eft vrai que tu es dans 
une maîfon charmante, que tu y trouves une 
focîété qui te convient , que tu y raîlbnnes tout 
à tonaife : il n'en faut pas davantage pour te 
feîre oublier, tout Tunivers» 
Pouf moi 9 je mené à-peu-près la même vîe 

Î[ue tu*m*as vu mener: je me répands dans 
e moiide, & îe cherche a le connaître: mon 
efprit perd înienfiblement tout ce qui lui refie 
d'aflatique, & fe plie fans effort aux mœurs- 
curopéeimes. Je ne fuis plus fi étonné de vmr 
dans une maifon » cinq ou fix femmes avec 
tîna ott fix hommes $ oc je trouve que cela 
H'elt pas mal imaginé. 
Je le puis dire: îe n^ connoîs les femmes 

Sue depuis yie je mis îçî : j'en aî plus appris 
ans un mois , que je n^aurols ùtit en trente 
IStns dans un Sérail, 

Chez nous, Jes carafteres font tous nnîfér- 

ines , parce quils font forcés : on ne voit point 

Im i^ teli CL^'iU tout^ luûs tels qu'on 1m 



oblige d'être: dans cette feryîtude da cœur & 
de refprît , on n'entend parler que la crainte , 
qui n'a qu*un langage; & non pas la nature , 
dui s'exprime fi différemment & qui paroît 
lous tant de formes. 

^ La diffimulation , cet art parmi nous fi pra- 
tiqué^ & fi néceflaîre , eft ici inconnue : to^t 
parle , tout fe voit , tout s'entend : le cœur fe 
montre comme le vîfage : dans les mœurs , dani 
la vertu, dans le vice même, ou apperçoit 
toujours quelque chofe de naïf. 

11 faut, pour plaire aux femmes, un cer- 
tain talent diiférent de<:eîui qui leur plaît en-^. 
core davantage : il confifte dans une efpece 
de badinage dans refprit, qui les amufe, en 
ce qu*il femble leur promettre à chaque înf- 
tant, ce qu*on ne peut fenir que dan? de trop 
longs intervalles. 

Ce badinage naturellement feît pour les toi- 
lettes , fembîe être parvenu à former le ca- 
raftere général de 4a Nations on badine au 
Confeîl , on badine à la tête d'une armée , on 
badine avec Un Ambafiâdeur. Les profefilons 
ne parolffent ridicules qu'à proportion du fé- 
rieux qu'on ji met : un Médecin ne le feroit 
plus , fi les h?ibits -étoîent moins lugubres , & 
#'11 tQoit {é$ n^alades en J)adinant. 

D4 Paris ,'U lo dt ta tunê 
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LETTRE LXIV. 

Le' CHEF DES EUNUQTTSS NOIRS A USBSK* 

A Paris. 

JE fuis dans nn embarras que je ne faurors 

t'exprîmer, magnifique Seigneur: le Sérail eft 
^dans un défordre & une confufion épouvanta- 
bles : la guerre règne entre tes femmes : tt% 
Eunuques font partagés : on n'entend que 
plaintes , que murmures , que reproches : mes 
remontrances font méprifées • tout femble per- 
mis dans ce temps ê^ licence , & je n'ai plus 
qu'un vain titre dans le Sérail. 

Il n'y a aucune de tes femmes qui ne fe juge 
au-deilus des autres par fa naiiiance , par fâ 
beauté , par fes richeffes , par fon eforit , par 
ton amour ; &qui ne faffe valoir quelques-uns 
de ces titres pour avoir toutes les préféren- 
ces : je perds à chaque inftant c^tte longue pa- 
tience , avec laquelle néanmoins j'ai eu le mal- 
heur de les» mécontenter toutes ; ma prudence* 
ma complaifance même , vertu fi rare & fi étran- 
gère dans lepofte que j'occupe, ont été inutiles. 

Veux-tu que je te découvre , magnifique Sei- 
gneur , la caufe de tous ces défordres ? Elle eft 
toute dans ton cœur , & dans les tendres égards 
que tu as pour elles. Si tu ne me retenois pas la 
inain ; fi , au lieu de la voie des remontrances , 
tu me laifiTois celle des châtimens; fi, fans te 
laiiTer attendrir à leurs plaintes & à leurs lar- 
mes^ tu les envoyois pleurer devant moî^ 
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qiiî ne id'atfcendris jamais » je les (açônnerois 
^ bientôl: au joug qu'elles doivent p©rter , & je 
lafTerbîs leur fumeur impérieufe & ,;indépen-' 
dante. • 

Enlevé dès l'âge de quinze ans , du fond de 
l'Afrique ma patrie , je fus d'abord Vendu à un 
maître qui avoitplu&de vingt femmes ou con- 
cubines. Ayant jugé ^ à mon air grave & taci- 
turne , que fétois propre au Sérail , il ordonna 
que l'on achevât de me rendre tel ; & me fit 
raîre une opération pénible dans les comniences^ 
mens , mats qui me fut heureufe dans la Juite , 
parce qu'elle m'approcha de l'oreille & de la 
confiance de mes maîtres. J'entrai dans ce Sérail, 

Suî fut pour mot un nouveau monde. Le premier 
lunuque , l'homme le plus févere que j'aye vu 
de ma vie , y gouvernoit avec un empire ab- 
folu. On n'y entendoît parler ni de dîvifions » ni 
de querelle: un filenceprofondrégnoît par-tout: 
-toutes ces femmes étoient couchées à la même 
heure d'un bout de l'année à Tautre, & levées à 
la même heure : elles entroieut dans le b^în tour 
à tour, elles en fortoîent au moindre figne que 
nous leur en faifions : le refte du temps, elles 
étoient prefque toujours enfermées dans leurs 
-Chambres. 11 avoît uoe règle, quPétoit de les 
faire tenir dans une grande propreté , & il avoît 
pour cela des attentîonsitieiiprimables : le moin- 
dre, refus d*obéir étoît ptmî.fans miféricorde. Je 
fuis , difbît-il , efclave; Jhaîs je le fuis d'un hom- 
me qui eft votre maître & le mien ; & j'ufe du 
pouvoir qu'A m*a donné fur vous^ c'eft lui qui 
vous châtie, & non pas ftioi, qui ne fais que 
prêter ma main. Ces feipmes n'entroîent jamais 
dans la chambre de mon maître , qu'elles n'y 
fufient appellées : elles recevoîent cette gracè 
avec joïê, & s'en- voyoîent privées £^lb fc 
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plaindre. Enfin moi, qui étoîs le dernîéf de» 
Noirs dans ce Sérail tranouille, j'étoîs mille 
fois plus refpefté que je ne le fuis dans le tien , 
où* je les commande tous. 
Dès que ce grand Eunuque eut connu mon 

Séuie , il tourna les yeux de mon côté ; il parla 
e moi à mon m^tre comme d*an homme c2l^ 
pable de travailler félon fes vues, & de- lui 
fuccéder dans le pofte qu*il rempliiToît x il ne 
fat point étonné ce ma grande jeuneiTe; il crut 
-que mon attention me tiendroît lieu d'expé- 
oriente. Que te dirai-je ? je fis tant de progrès 
dans fa confiance , qu'il nefaifoit plus difficulté 
' de mettre dans mes mains les cf^fs des lieux 
terribles, qu*il gardoit depuis fi long -temps. 
C'efl fous ce grand maître que j'appris Tart dif- 
ficile de commander 9 & que je me formai aux 
maximes d*un gouvernement inflexible : j'étu- 
"diaî fous lui le cœur des femmes, il m'apprit 
à profiter de leurs foiblefTes, & à ne point m'é- 
tonner de leurs hauteurs. Souvent il fe plaifoit 
à me les voir cooduire jufqu'au dernier retran- 
chement de Tobéiffance ; il les faifoit enfuîte re- 
venir infenfibîemeiît , & vQuIoît que je parufTe 
pour quelque temps pïîei* moi-même. Mais il 
^lloît le v(fir dan? ces momens où il les trou- 
voit tout près du défcfpoir , entre les prières 
-Sç les reproches: îl fbutenoit leur larmes fans 
s'émouvoir , & fe fentoit flatté de cette efpece 
de ttiompTie. Voilà>, difoit-il d'un air content, 
comment H faut gouverner le^i femmes: leuf 
nombre ne m^eml^rraffe pas; jeconduirois de 
même toutes celles de notre ^ratvd Monirgue. 
Comment un homnie peut-il eQ)érer de captiver 
leur cœur^ fi fes fiideles eunuques n'ont com- 
mencé par foumettre leur efprit ? 

Il avoit iM>]>-feulem;ent 4^ la fermeté, mats 
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anfll Ae la pénétration. Il Ilfoit lenrs penfées 
& leurs diiumulatîons ; leurs geftes étudiés, 
leur vifage feint , ne lui déroboient rien. Il fa- 
voit toutes leurs aftions les plus cachées , & 
leurs paroles les plus fecrettes. Il fe fervoit 
des unes pour connoître les autres , & il fe 
plaîfoit à récompenfer la moindre confidence» 
Comme elles n'abordolent leur mari que lorf- ^ 
qu'elles étoient averties , Teanuque y anpellolt 
qui il vouloit , & tournoit les yeux ae ion maî- 
tre fur ceDes qu'il avoît en vue ; & cette dif- . 
tinétion étoit la récompenfe de quelque fecret 
révélé. Il avoit perfuadé à fon maître qu'il étoït 
du bon ordre qu'il lui laiMt ce clioix» afin de 
lui donner une autorité plus grande. Voilà 
comme on gouvernoît, magnifique Seigneur, 
dans un Sérail qui étoit , je crois , le mieux 
réglé qn'il y eût en Perfe. 

Laîffe-moi les mains libres: permets que je 
me fafle obéir : huit jours remettront Tordre 
dans le fein de la confufion : c'eft ce que ta 
gloii'e demanite^ & ce que ta fureté exige, 

De ton Serait d^Ifpahan 9 h 9 dé 
ta tun0> de Rebiab il» /^if • 



LETTRE LXV. 

USBEK A SES FEMMES» 

i 

' 4u Sérail cFIfpahan. 

J'apfrends que le Sérail eft dans le défordre, 
& qu'il eft rempli de querelles &^ ie.divifions în- 
teftmes. Que vous recommandai-je en partant^ 

ToM. VL N 
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que la paîx & la bonne intelligence 9 Vous 
me le promites ; étoît-ce pour tne tromper ? 
C'eft vous qui feriez trompées , fi je voulols 
fuivre les confeils que me donne le grand eu- 
nuque; fi je voulois employer mon autorité , 
{}our vous faire vivre comme mes exhortations 
e demandoient de vous. 
Je ne fais me fervir de ces moyens vîolens , 

Îue lorfque j'ai tenté tous les autres. Faites 
onc, en votre confidération, ce que vous n'a- 
vez pas voulu faire à la mienne. 

. Le premier eunuque a grand fujet de fe plain- 
dre : il dit que vous n'avez aucun égard pour 
lui , Comment pouvez-vous accorder cette con- 
duite avec la modefl:ie de votre état? N'eU-ce 
pas à lui que, pendant mon abfence, votre 
vertu eft confiée ? C'ëft un tréfor facré , dont 
il çft le dépofitaire. Mais ces mépris que vous 
lui témoignez, font voir que ceux qui font 
chargés de vous faire vivre, dans les lois de 
l'hontieur, vous font à charge^ 

Changez donc de conduite, je vous prie, & 
faîtes en forte que je puîfle une autre fois re- 
jeter les propoutîons que l'on â;ie fait contre 
votre liberté & votre repos. 

Car je ypudrois vous faire oublier que je 
iuis votre maître , pour me fouvcnir feulem^'^t 
eue Je, fuis votre époux, 

Pf Paris » tt S 4* ^^ ^^*'^ 
' ($0 ChahbmM ^ Jjii^ 
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yJif s'attache îcî beaucoup aux fcfenees^ mzîà 
je ne f|^ fi on eft fort iavant Celui qui doute 
de tout comme pbîlofophe, n*ofe rien ,nîer 
comme théologien ; cet homme contradîftoîre 
eft toujours content de lui» pourvu qu'on con- 
vienne des qualités. 

La fureur de la olupart des François , c*eft 

d'avoir de Teforît ; & la fureur de ceux qui veu-* 

lent avoir derefprît, c'eft de faire des livres. 

Cependant il n'y a rien de fi mal imaginé : 

la. nature fembloit avoir fagement pourvu à ce 

ue les fottifes des hommes fuflent paflageres ; 

clés livres les îmmortalifent Un fot devroit 
être content d'avoir ennuyé tous ceux qui ont 
vécu avec lui: il veut encore tourmenter les 
races futures ; il veut que fa fotti c triomphe de 
l'oubli 9 dont il auroit pu jouir comme du tom- 
beau ; il veut que la pofiérîté foit informée qu'il 
a vécu , & qu'elle lâche à jamais qu'il a été 
un fot. 

' De tous les auteurs , il n'y en a point que îe 
méprife plus que les compilateurs » qui vont de 
tous côtés chercher des lambeaux des ouvra^ 
ges des autres, qu'ils plaquent dans les leurs^ 
comme des pièces de gazon dans un parterre : 
ils ne font point au-deuus de ces ouvriers d*imr 
primerie qui rangent des carafteres , qui com- 
binés enfcmble , font un livre où ils n'ont fourni 
que la main. Je VQudroîs qu'on refpeflât les li- 
vres originaux } & il me îemble que c'elt une 

N at 
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efpece.de profanation, de tirer les pièces qui 
les compofent du fanftuaîre où elles font', pôtïp 
les expofer à un mépris qu'elles ne méritent 
point. 

Quand un homme n'a rien à dire dé inouvean ^ 
que ne fe tait-il ? Qu'a-t-bn affaire de ces dour- 
]bles emplois ? Mais je veux donner un nouvel 
ordre. Vous êtes un habile homme ! Vous ve- 
nez dans ma bibliothèque ; & vous mettez ea 
bas^les livres qui font en haut , & en haut ceux: 
qui font en bas : c'eft un beau chef-d'œuvre ! 
Je t'écris fur ce fujet , *♦* , parce que je fuis 
outré d'an livre que je viens de quitter, qui 
«ft fi gros , qu'il fembloit contenir la fciençe 
univerielle : mais il ma rompu la tête fans 
191'avolr rien appris. Adieu. 

« 

De Farts » tê g de ta luné 
de Chah ban • /^/^* 
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LETTRE LXVIL 

Jbbien aUsbes» 

4 Paris. 

1 ROIS vaîffeaux font arrivés îcî fans m'avoîr 
apporté de tes nouvelles. Es-tu maladp ? oa 
te plais-tu à m'inquiéter? 

Si tu ne m'aimes pas dans un pays où tu 
ti'es Hé à rien, que fera-ce au milieu de la 
Perfe , & dans le fein de ta femille ? Mais peut- 
être que je me trompe : tu es affez aimable 
pour trouver partout des amis; le cœur eft 
xitoyen de tous les pays ; tomment une ame 
bien &ite peut>elle s'empêcher de former des 
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exig^gemens ? Je te Tavoue; je refpefte les an- 
ciennes amitiés ; mais je né fuis pas fôchéd*ei| 
faire par-tout de nouvelles. 

En quelque pays que j'aye été , j*y 2â véctl 
comme û j'avois dii y paiïer ma vie: j'ai ett 
le même emprefifement pour les gens vertueux ; 
la même compaiilon , ou «plutôt la même ten- 
drefle pour les malheureux ; la même ellîme 
pour ceux que la profpérîté n'a point aveuglés, 
C'eft mon caraâere, Usbek : partout où je trou^. 
verai des hommes , je me cnoiiirai des amis. 

Il y a ici un Guebre iqui, après toi , a, je 
croîs , la première place dans mon cœur : c'eft 
Tame de la probité même. Des raifons parti- 
culières l'ont •bligé de fe retirer dans cette 
ville , où il vit tranquille du produit d'un trafic 
honnête , avec une femme qu'il aime. Sa vie 
eft toute marquée d'aétions généreufes: &, 

Quoiqu'il chèrcne la vie obfcure, il y a plus 
'héroïfme dans fon cœur que dans celui des 
plus grands monarques. 

Je lui ai parlé mille fois de toi, je lui montré 
toutes tes lettres ; je remarque que cela lui 
fait plaifir » & je vois déjà que tu as un ami 
qui t'eft inconnu. 

Tu trouveras ici fes principales aventures : 
quelque répugnance qu'il eût à les écrire , il 
n'a pu les réfufer à mon amitié > & je les cou-* 
£e a la tienne. 
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HISTOIRE 
i>*APHsiiiDOir ET d'Astarte*. 

JE fais né parmi les Guebres, d'une religion 
qui eft peut-être la plus ancienne qui foît au 
monde. Je fus ili malneureux , que Tamour me 
vint avant la raifon. J'avois à peine fix ans, 
que je ne pouvoîs vivre qu'arec ma fœur : mes 
yeux s'attachoîent toujours fur elle; & lorf- 
qu'elle me quittoit un moment , elle les retrou- 
voit baignés de larmes : chaque^our n'augmen- 
toit pas plus m%n âge que. mon amour. Mon 

Îere , étonné d'une fi forte fympathie , auroit 
len fouhaité de nous marier enfemble , félon 
Tancien ufage des Guebres , introduit par Cam- 
byfe ; mais la crainte des Mahométans,fous le 
joug defquels nous vivons, empêche ceux de 
notpe nation de penfer à ces alliances faintes , 
que notre religion ordonne plutôt qu'elle ne les 
permet , & qui font des images fi iiaîves de l'a* 
liion» déjà formée par la nature. 

Mon père voyant donc qu'il auroît été dan- 
gereux de fuivre mon inclination^ la fienne, 
réfolut d'éteindre une flamme qu'il croyoit naif- 
fante , mais qui étoit déjà à fon dernier période : 
îl prétexta un voyage & m'emmena avec lui , 
laiffant ma fœur entre les mains d'une de fes 
.parentes ; car ma mère étoit morte depuis deux 
ans. Je ne vous élirai point quel fut le défefpoir 
de cette fépatatîon : j*embraflaî ma fœur toute 
baignée de larmes , mais je n^en verfai point i 
car la douleur m'avoît rendu comme infenfible. 
Nous arrivâmes à Tefflîs ; & mon père ayant 



confié mon éducation à nn de nos parehs ; m'y 
laiiTa & s'en retourna chez lui. 

Quelque temps après, j'appris que, pai* le 
crédit d'an de fes amis^ il avoit fait entrer ma 
fœur dans le Beiram du Roi , ou elle étoît au 
fervîCe d'une Sultane. Si l'on m'avoît appris fa 
mort, je n'en aurois pas été plus frappa: car, 
outre que je n'efpérois plus de la revoir, fon* 
entrée dans le Beiram l'avoît rendue Mahomé- 
tane , & elle ne pouvoit plus , fuîvant le pré- 
jugé de cette religion , me regarder qu'avec hor* 
reur. Cependant , ne pouvant plus vivre à Tef* 
flîs, las de moi-même & de la vie, je retour- 
nai à Ifpahan. Mes premières paroles furent 
ameres a mon père ; je lui reprochai d'avoir 
mis fa fille en un lieu où l'on ne peut entrer 

u'en changeant de religion. Vous avez attiré 
ur votre famille , lui dis-je , la colère de Dieu 
& du foleil qui vous éclaire : vous avez plus 
fait que fi vous aviez fouillé les élémens , puîf- 
que vous avez fouillé Tame de votre fille , qui 
n'efl: pas moins pure : Ven mourrai de douleur 
& d'amour : mais puine ma mort être la feule 
peine que Dieu vous feffe fentir ! A ces motsr 
je fortis : & pendant deux ans , je palTai ma vie 
à aller regarder les murailles du Beiram, & 
confidérer le lieu où ma fœur pouvoit être^ 
m'expofant tous les jours mille fois à être égor- 
gé par les eunuques qui font la ronde autour 
de ces redoutables lieux. 

Enfin mon père mourut ; & fa Sultane que 
ma fœur fervoit , la voyant tous les jours croî- 
tre en beauté , en devint jaloufe , & la maria 
avec un eunuque qui la fouhaitoit avec paillon. 
Par ce moyen ma fœur fortit du Sérail , & prit 
avec fon eunuque une tnaîfon à Ifpahan. 

Je fus plus de trois mois fans pouvoir lui par- 
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1er ; ]*eiinnqne , le plus jaloux de tons les hom- 
mes , me remettant toujours fous divers pré- 
textes. Enfin j^entrai dans fon Beiram, & il 
me lui fit parler au travers d'une jaloxilie : des 
yeux de lynx ne Tauroient pas pu découvrir.» 
tant elle étoît enveloppée d'habits & de voiles ; 
& je ne la pus reconnoître qu'au fon de fa voix* 
Quelle fut mon émotion , quand je me vis fi 
près & fi éloigné d'elle ! Je me contraignis , car 
j'étois examiné. Quant à elle , il me parut qu'elle 
verfa quelques larmes. Son mari voulut me &ire 
quelques mauvaifes excufes , mais je le traitai 
comme le dernier des efclaves. Il uit bien em- 
barrafie , quand il vit que je parlai à ma fœur 
une langue qui lui étoit inconnue ; c'étoît l'an- 
cien Penan , qui eft notre langue facrée. Quoi , 
ma fœur ! lui dîs-je , eft-il vrai que vous avez 
quitté la religion de vos pères? Je fais qu'en- 
trant au Beîram vous avez dû faire profeffion 
du Mahométifme : mais^ dîtes-moi , votre cœur 
a-t-il pu confentir, comme votre bouche, à 
quitter une religion qui me permet de vous ai- 
mer? Et pour qui la quittez-vous, cette reli- 
gion qui nous doit être fi chère ? pour un mifé- 
rable encore fl.étri des fers qu'il a portés ; qui , 
s'il étoît homme , feroit le dernier de tous. Mon 
frère , dit-elle , cet homme dont vous parlez eft 
mon mari : il fàilt que je l'honore , tout indigne 
qu'il vous paroît ; & je feroîs anffi la dernière 
des femmes, fi. ... Ah , ma fœur ! lui dîs-je , vous 
.^êtes Guebre : il n'efi: ni votre époux , ni ne peut 
Têtre : fi vous êtes fidelle comme vos pères , 
vous ne devez le regarder que comme un moni^ 
tre. Hélas! dit- elle, que cette religion fe mon- 
tre à moi de loin ! à peine en favois-je les pré- 
ceptes , qu'il fallut les oublier. Vous voyez oue 
eette langue que je vous parle ne m'efl: plus 
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familière, &que j'ai toutes les peines du 
monde à m'exprimei : mais comptez que le fou- 
vejiîr de notre enfance me charme toujours; 
que depuis ce temps-là je n*ai eu que de fouffes 
joies ; qu'il ne s'eft pas paffé de jour que je n'aye 
penfé a vous! que vous avez eu plus de part 
(}ue vous ne croyez à mon mariage, & que 
je n'y ai été déterminée que par l'elpérance de 
vous revoir. Mais que ce jour qui m'a tant coûté, 
va me coûter encore! Je vous-vois tout hors 
de vôtîs-même ; mon mari frémit de jaloufie ; 
je ne vous verrai plus ; je vous parle fans doute 
pour la dernière fois de ma vie : fi cela étoit, 
mon frère, elle ne feroit pas longue. A ces 
mots , elle s'attendrit ; & fe voyant hors d'état 
de tenir la converfation , elle me quitta le plus 
défolé de tous les hommes. 

Trois ou quatre jours après , je demandai 11 
voir ma fœur : le barbare eunuque auroit bien 
voulu m'en empêcher : mais outre que ces for- 
tes de maris n'ont pas fur leurs femmes la même 
autorité que les autres , il aimoit fi éperdument 
ma fœur qu'il ne fa voit rien lui reiufer. Je la 
vis encore dans le même lieu & fous les mê- 
mes voiles accompagnée de deux efclaves ; ce 
^ui me fit avoir recours à notre langue par- 
ticulière. Ma fœur , lui dis-je , d'où vient que 
je ne puis vous voir fans me trouver dans une 
fituation affreufe ? Les murailles qui vous tien- , 
nent enfermée , ces verroux & ces grilles , ces 
miferables gardiens qui vous obfervent, me 
mettent en fureur. Comment avez-vous perdu 
la douce liberté dont jouiffoîent vos ancê- 
tres ? Votre mère qui étoît fi chafte , ne don- 
noit à fon mari pour garant de fa vertu que 
fe vertu même : ils vi voient heureux l'un & l'au- 
tre dans une confiance mutuelle ; & la fimplicité 
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de letifs tdonirs étoit pour eux une fîchefle 
plus précîeufe mille fois que le faux éclat dont 
voua femblez jouir dans cette maifon fomp- 
tueufe. En perdant votre religion ^ vous avez 
perdu Votfe liberté , votre bonheur & cette pré- 
cieuC^ égalité qui fait l'honneur de votre fexe. 
Mais ce qu'il y a de pis encore , c'eft que vous 
êtes» non pas la femme, car vous ne pouvez 
pas l'être , mais l'efclave d*un efclave qui a été 
dégradé de l'humanité. Ah , mon frère ! dît-elle > 
reipeftez mon époux , refpeftez la religion que 
j'ai embraflëe : félon cette religion > je n*ai pu 
vous entendre ni vous parler fans crime. Quoi , 
ma fœurl lui dîs-je tout tranijporté, vous la 
croyez donc véritable cette religion ? Ah l dit- 
elle , qu'il me feroit avantageux qu'elle ne le fât 
pas ! Je fais pour elle un trop grand facrifice , 
pour que je puîfle ne la pas croire ;&, li mes 
doutes A ces mots elle fe tut. Oui , vos dou- 
tes, ma fœur, font bien fondés, quels qu'ils 
foîent. Qu'attendez- vous d'une religion qui 
vous rend malheureufe dans ce monde-ci , & ne 
vous laiffe poînfe d'elpérance pour l'autre ? Son- 
gez que la nôtre eft la plus ancienne qui foît au 
monde ; qu'elle a toujours fleuri dans la Perfe , 
& n'a pas d'autre origine que cet empire , dont 
les commencemens ne font point connus; que 
ce n'eft que. le hafard oui y a introduit le Maho- 
• métîfme ; que cette fe6te y a été établie , non par 
la voie de la perfuafion , mais de la conquête. Sî 
nos Princes naturels n'avoient pas été foibles , 
vous verriez régner encore le culte de ces an- 
ciens Mages. Tranfportez-vous dans ces fiecles 
reculés : tout vous parlera du magifme , & rien 
de la feâe Mahométane qui , pluueurs milliers 
d'années après , n'étoit pas même dans fon en- 
fance. Mais^ dit-elle , quand ma religion feroit 
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plus moderne que la votre , elle eft* au moins 
plus pure, jpuîfqu'elle n^adore que Dieu; au lien 

Î!Ue vous OTore^ encore le foleil , les étoiles , le 
eu & même les élémens. Je vois , ma fœur , que 
vous avez appris parmi les Mufulraans à calom- 
nier notre faînte religion. Nous n'adorons ni les 
aftres , ni les élémens , & nos pères ne les^onl 
jamais adorés : jamais ils ne leur ont élevé des 
temples ^ jamais ils ne leur ont offert des facrifi- 
ces : ils leur ont feulement rendu un culte reli- 
gieux, mais inférieur, comme à des ouvrages & 
des manifeftations de la Divinité. Mais , ma 
fœur , au nom de Dieu qui nous éclaire , rece- 
vez ce livre facré que je vous porte : c'eft le li- 
vre de notre législateur Zoroaftre ; lifez-le fans 
prévention : recevez dans votre^œur les rayons 
de lumière qui vous éclaireront en lelifant.ifou- 
venez-vous de vos pères qui ont fi long - temps 
honoré le foleil dans la ville fainte deBalk;& 
enfin fouvenez-vous de moi , qui n'efpere de re- 
pos , de fortune , de vie, que de votre change- 
ment. Je la quittai tout tranfporté , & la laiSaî 
feule décider la plus grande affaire que je puffe 
avoir de ma vie. 

J'y retournai deux jours après. Je ne lui par- 
lai point '.j'attendis dans le filence l'arrêt de ma 
vie ou de ma mort. Vous êtes aimé , mon frère, 
me dit-elle , & par une Guebre. J'ai long-temps 
combattu ; maïs , dieux ! que l'amour lève de dif- 
ficultés ! que je fuis foulagée ! je ne crains plus 
de vous trop aimer ; je puis ne mettre point de 
bornes à mon amour : l'excès même en eft lé^ 
gitime. Ah que ceci convient bien à l'état de 
mon coeur ! Mais vous qui avez fu rompre les 
chaînes que mon efprît s'étoit forgées , quand 
romprez-vous celles qui me lient les mains ? Dès 
ce moment je me donne à vous : faites voir , par 
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la proni|)fitude avec laquelle vous tn^accepte- 
rez , combien ce préfent vous «ft cher. Mon 
firere , la première fois que je pourrai vous em- 
brafler, je crois que je mourrai dans vos bras. Je 
n'exprimerols jamais bien la joie que je fentis à 
ces paroles ; je me crus , & je me vis en effet , en 
un inftant le plus heureux de tous les hommes ; 
je vîsjprefque accomplir tous les defirs auej'a- 
voîs formes en vîngt-cîng ans de vie , oc éva- 
nouir tous les chagrins qui me Tavoîent rendue 
ii laborieufe. Mais , quand je me fus un peu ac- 
coutumé à ces douces idées , je trouvai que je 
n'étoîs pas fi près de mon bonheur que je me Té- 
tois figuré tout-à-coup, quoique j'euffe furmon- 
té le plus grand de tous les obftacles. Il fallqît 
furprendre la vigilance de fes, gardiens ; je n'o- 
•foîs confier à perfonne le fecret de ma vie ; je n'a- 
vôîs que ma fœur , elle n'avoît que moi : fi je 
manqnois mon coup , je courois rifque d'être 
empalé ; mais je ne voyois pas de peine plus 
cruelle que de le manquer. Nous convînmes 

Î[U*elle m*enverroit demander une horloge que 
on père lui avoit laiflee , & que j'y mettrois de- 
dans une lime pour fcîer les jalonnes d'une fenê- 
■tre qui donnoit dans la rue , à une corde nouée 
pour defcendre; que je ne la verroîs plus doré- 
navant 9 mais que j'irois toutes les nuits fous 
cette fenêtre , attendre qu'elle pût exécuter fon 
deffein. Je paflaî quinze nuits entières fans voir 
perfonne, parce qu'elle n'avoit pas trouvé le 
temps favorable. Enfin la feizieme nuit j'enten- 
dis une fcîe qui travaîUoît : de temps en temps 
l'ouvrage étoît interrompu , & dans ces inter- 
valles , ma frayeur étoit inexprimable. Après 
une heure de travail , je la vis qui attachoit la 
corde ; elle fe laifia aller & glifia dans mes bras. 
Je ne connus plus le danger » & je réftai long- 
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teihps&nsbouçer delàrjelacatiduiflâ hors de 
1^ ville où j'avois un cheval tout prêt ; je la mis 
en croupe derrière moî,& m'éloîgnai,avec toute 
la promptitude imaginable, d'un lieu qui pou* 
voit nous être fi funefte. Nous arrivâmes avant 
le jour chez un Guebre , dans iln lieu défert où 
îl s'étoit retiré ^ vivant du travail de fes mains : 
nous ne jugeâmes pas à propos de refter chez 
lui ; & par Ton confeil nous entrâmes dans une 
épaliTelorêt , &nous nous mîmes dans le creux 
d'un vieux chêne , jufqu'à ce que le bruit de no- 
tre évafîonfe fût diffipé. Nous vivions tous deux 
dans ce féjour écarté , fans témoins , nous répé- 
tant fans ceffe que nous nous aimerions toujours, 
attendant Toccafion que quelque prêtre Guebre 
pût faire la cérémonie du mariage prefcrite par 
nos livres facrés. Ma fœur , lui dis-je , que cette 
union eftfainte i la nature qous avois unis, notre 
fainte loi va nous unir encore. Enfin un prêtre 
vint calmer notre impatience amoureufe. Il fit 
dans la maifon du payi^n toutes les cérémonies 
du mariage : il nous bénit & nous fouhaita mille 
fois toute la vigueur de Guftafpe, & la feinteté 
de THohorafpe. Bientôt après nous quittâmes la 
Perfe , où nous n'étions pas en fureté » & nous 
nous retirâmes en Géorgie. Nous y vécûmes un 
an, tous les jours plus chagnés Tun & Tautre. 
Mais , comme mon argent alloit finir , & que je- 
craîgnois la miferepour ma fœur , non pas pour 
moije la quittai pour aller chercher quelque fe« 
cours chez nos p^rens. Jamais adieu ne fut plus 
tendre. Mon voyage me fut non-feulement mu- 
tile , mais funefte : car ayant trouvé d'un côté 
tous nos biens confifqués , de l'autre n^es parens 
prefque dans l'impuillance de me fecourir, je ne 
rappoitaid'argentprécifémentque ce qu'il fal- 
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loît pour mon retour. Maïs quel fut mon défef- 
poir !je ne trouvai plusmafœur. Quelques jours 
avant mon arrivée^des Tartares avoîent fait une 
incurfion dans la ville où elle étolt ; & comme 
ils la trouvèrent belle , ils la prirent : & la ven- 
dirent à des Juifs qui alloient en Turquie , & 
ne laifferent qu'une petite fille dont elle étoit ac- 
couchée quelques mois auparavant. Je fuivîs ces 
Juifs & les joignis à trois lieues de là : mes priè- 
res , mes larmes furent vaines ; ils me demandè- 
rent toujours trente tomans & ne fe relâchèrent 
jamais d'un feul. Après m'être adreffé à tout le 
monde , avoir imploré la proteftîon des prêtres 
Turcs & Chrétiens, je m'adrelTai à un marchand 
Arménien; je lui vendis ma fille & me vendis 
aufli pour trente-cinq toucans. J'allai aux Juifs , 
je leur donnai trente tomans; & portai les cinq 
autresàmafœur quejen'avoispas encore vue. 
Vous êtes libre , lui dis-je , ma fœur , & je puis 
vous embraffer ; voilà cinq tomans que je vous 
porte ; j'ai du regret qu'on ne m'ait pas acheté 
davantage. Quoi ! dit-elle vous vous êtes ven- 
du ? Ouijui dis-je. Ah malheureux l quavez-vous 
fait?N'étois-je pas aflèz infortunée,fans que vous 
travaillaffiez à me la rendre davantage? Votre li- 
berté me confoloit,& votre efclavage va me met- 
tre au tombeau, A^ ! mon frère , que votre 
amour eft cruel ! Et ma fille, je ne là vois point ? 
Je l'ai vendus aufli, lui dis-je. Nous fondîmes 
tous deux en larmes , & n'eûmes pas la force de 
Hous rien dire„ Enfin j'illai trouver mon maître; 
& ma fœur y arriva prefque auffitôt que moi; 
ellefe jeta à fes genoux. Je vous demande, dit- 
elle, la fervîtude , comme les autres vous de- 
mandent la liberté : prenez-moi , vous me ven- 
drez plus cher que mon mari. Ce fut alors qu'il 



fe fit un combat qui arracha les larmes des yeux 
de mon maître. Malheureux! dit - elle » as -tu 
penfé que je puffe accepter ma liberté aux dé- 
pens de la tienne ? Seigneur , vous voyez deux 
infortunés qui mourront fi vous nous féparez. Je 
me donne à v«us , payez-moi ; peut-être que cet 
argent & mes fervîces pourront quelque jour 
obtenir de vous ce que je n*ofe vous demander.il 
eft de votre intérêt de ne nous point féparer : 
comptez que je difpofe*de fa vie. L'Arménien 
étoît un homme doux » qui fut touché de nos 
malheurs. Servez-moi Tun & l'autre avec fidéli- 
té & avec zélé , & je vous promets que dans un 
an je vous donnerai votre liberté. Je .vois que 
TOUS ne méritez ni l'un ni Tautre les malheurs 
de votre condition. Si» lorfque vous fere^ li- 
bres 9 vous êtes aulll heureux que vous le méri- 
tez, fi la fortune vous irit, jefuis certain que 
vous me fatisferez de la perte que je fouffriraî. 
Nous embrafîames tous deux fes genoux & le 
• fui vîmes dans fon voyage. Nous nous foulagions 
Tun & l'autre dans les travaux de la fervitude , 
& j'étois charmé lorfque j'avois pu faire Tou* 
vrage uui étoit tombé à ma fœun 

La nn de Tannée arriva ; notre maître tînt 
fa parole, & nous délivra. Nous retournâmes 
à Teifiis ; là je trouvai un ancien ami de mon 
père qui exerçoit avec fuccès la médecine dans / 
cette ville ; il me prêta quelqu'argent, ^vec le- 
quel je fis quelque négoce. Quelques afiairès 
m'?ippellerent enfuite a Smyirne , où je m'éta- 
blis. J 'y vis depuis fix an? , & j'y jouis de la plus 
aimable & de la plus douce foclété du mon- 
de : Tuiiion règne dans ma fiimille , À je ne 
changerois pa^ n^a condition pour celle de tous 
les- rois du monde. J'ai été au'e^ bei^eux pour 
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retrouver le marchand Arménien à qui je iolâ 
tout, & je lui aï rendu des fer vices fignalé«. 

de Gemmadi, :i9 17^4* 
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LETTRE LXVIIL 

^ICA A USBSK» 
^♦♦» 

J'allai, l'autre jour, dîner chez un homme 
de robe, qui m'en avoît prié plufieurs fois. 
Après avoir parlé de plufieurs chofes , je lui 
dis : Monfieur , il nie paroît que votre métier 
eft bien pénible. Pas tant que vous vous Tima- 
gînez , repondit-îl : de la manière dont nous 
le faîfons , ce n'eft qu'un amufement. Mais qooîi 
n'avez-vous pas toujours la tête remplie de^ 
affaires d'autrui? n'Ites-vous pas toujours oc- 
cupé de chofes qui ne font point intéreflantes? 
Vous avez raîfon, ces chofes ne font point in- 
téreffimtes , car nous nous y întéreffons fi peu 
que rien ; & cela même fait que le métier n'eft 
pas fi fatigant que vous dites. Quand je vis qu'il 
prenoit la choie d'une manière fi dégagée , je 
continuai , & lui dis : Monfieur , je n'ai point 
vu votre cabinet Je le crois , car je n'en ai 
point. Quand je pris cette charge , j'eus befoîu 
d'argent pour la payer ; je vendis ma biblîti- 
theque ; & le libraire qui la prit ^ d'un nombre 

Erodîgieux de volumes , ne me laifia que mon 
vre de raifon. Ce n'eft pas que je les regretté: 
nous autres Juges ne nous enflons point d'une 

vaine 
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vaine fcîcnce. Qu'avpns-nous affaire de tous 
ces volumes de lois ? Prefoue tous les cas font 
hypothétiques , & fortentde la règle générale. 
Mais ne feroît-cé pas , Monfieur , lui dîs-je , 
'parce quç vous les en faites fortir? car en- 
fin y pourquoi chez tous les peuples du monde 
y auroit-il des lois , fi elles n'avoîent pas leur 
application ? & comment peut-on les appli- 

2 net 9 fi Ton ne les fait pas? Si vous connoiC- 
ez le palais > reprit le magiftrat, vous ne 
Sarleriez pas comme vous faites ; nous avons 
es livres vivans qui font les avocats : ils tra- 
vaillent pour nous^ & fe chargent de nous inf- 
truire. Et ne fe chargent-ils pas quelquefois 
de vous tromper ; lui répartis-je ?. Vous ne fe- 
riez donc pas thiï de vous garantir de leurs 
embûches. Ifs ont des armes avec lefquelles 
ils attaquent votre équité; il feroit bon que 
vous en euffiez auffi pour la défendre ; & que 
vous n'allailiez pas vous mettre dans la mêlée, 
habillés à la légère ^ parmi des gens cuiraSr6s> 
jiUqu'àux dents*. 

i?# Paris ,. h 13 de ta 
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LETTRE LXIX. 

UsbekaRhedx. 

^ Venïfe. 

1 u ne te ferais jamais imaginé que je fuffe 
devenu plus métaphyfien que je ne l'étois : 
cela eft. pourtant ; & tu en feras convaincu » 
quand tu auras efîuyé ce débordement de ma 
philofopMe. 

Les philofophes les plus fenfés, qui ont ré- 
fléchi fur la nature de Diei;i , ont dit gu'il étoit 
un être fouverainement parfait;* mais ils ont 
extrêmement abufé de cette idée. Ils ont fait 
une énumération de toutes les perfeftions dif- 
férentes que l'homme eft capable d'avoir & 
d'imaginer 9 & en ont cbaçgé l'idée de la divi- 
nité , fans fonger que fouveht ces attributs s'en- 
tr*empêchent ,• & qu'ils ne peuvent fubfifter 
dans /Un même fujet fans fe détruire. 

Les poètes d'Occident dîfent qu'un peintre , 
ayant voulu faire le portrait de la déefle de 
la beauté y affembla les plus belles Grecques, 
& prît de chacune ce qu'elle avoit de plus 
agréable, dont il^fit un toXit. pour reflernbler 
à la plus belle de. toutes les déefles. Si un 
homme en avoit conclu qu'elle étoit blonde 
& brune , qu'elle avoit les yeux noirs & bleus, 
qu'elle étoit douce & Hexe ; il auroit f aflé pour 
ridicule. 

Souvent Dieu manque d'une çerfeftîon qui 
pourrnît lui donner une grande imperfcélion ; 
mais il n'eA jamais limité que par lui-même^ il 



éft lui-même fa néceflité. Aînfi > quoique Dieu 
foît tout-puîflànt , il ne peut pas violer fes 
promeffes , ni tromper les^ hommes. Souvent 
même rimpuîffance n'eft pas dans luî, maïs 
dans les cnofes relatives} & c'eft la raifon 
pourquoi il ne peut paS changer l'effence des 
chofes. 

Ainfi , il ny a point' fujet de s*étonner que 
quelques-uns de nos do6teurs aient ofé nier la 
préfcience infinie de Dieu, fur ce fondement, 
qu'elle eft incompatible avec fa Juftîce. 

Quelque hardie que foît cette idée , la mé- 
taphyfique s'y prête merveîlleufement. Selon 
fes principes > il n'eft pas poflible que Dieu 
prévoie les chofes qui dépendent de la déter- 
mination des caufes libres ; parce que ce qui 
n'eft point arrivé, n'eft point, & par confé- 
quent ne peut être connu; car le rien^ qui n'a 
point de propriétés , ne peut être apperçu^ Dieu 
ne peut point lire dans une volonté qui n'eft 
point , & voil» dans l'anje une chofe qui n'exîfte 
point en elle:. car, jufqu'à ce qu'elle fe foit 
déterminée , cette aâion qui la détermine , n'eft 
point en elle. 

L'ame eft l'ouvrière de fa détermination; 
mais il y a des occa0ons où elle eft tellement 
indéterminée , qu'elle ne fait pas même de quel 
côté fe déterminer. Souvent même elle n^ le 
feit que pour faire ufage de fa liberté ; de ma- 
nière que Dieu ne peut voir cette détermina^ 
tion par avance, ni dans raâ:ion de Tame, ni 
dans l'aftion que les objets font fur elle. 

Comment Dieu pourroît-il prévoir les cho- 
fes qui dépendent de la détfermtnation dés cau- 
fes libres ? il ne pourroit les voir que de deux 
manières ; par conjefture , ce qui eft contradic- 
toire avec la pçefclence ia&nie ; ou bien il U$ 

O 4 
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verroît comme des effets néceffaîres qnî fuî- 
vroîent infailliblement d*^une caufe qui les pro- 
duiroit de même , ce qui eft encore plus con* 
tradiftoire : car Tame feroit libre par la fup- 
pofition ; & dans le fait y elle ne le feroit pas 
plus qu'une boule de billard n^eft libre de fe 
temuer , lorfqu'eUe eft pouffée par une autre. 

Ne croîs pas pourtant que je veuille borner 
la fcience de Dieu. Comme il fait agir les créa- 
tures à fa fantaîfie» il connolt tout ce qu'il 
veut connoître. Mais quoiqu'il puiffe voir tout ♦ 
il ne fe fert pas todours de cette faculté ; il 
Isûfle ordinairement a la créature la faculté d'a- 
gir ou de ne pas agir , pour lui laiffer celle de 
mériter ou de démériter : c*eft pour lors qu'il 
renonce au droit qu'il a d'agir fur elle & de la 
déterminer. Mais quand il veut fa voir quelque 
chofe , il le fait toujours j parce qu'il n'a qu'à 
Touloir qu'elle arrive comme il la voit , & dé- 
terminer les créatures conformément à fa vo- 
lonté* C'éft ainfi qull tire ce qui doit arriver 
du nombre des chofes purement poffibles , en 
fixant par fès décrets les déterminations futu- 
>res des efprits ^ & les privant de la puiffance 
iqu'il leur a donnée d'agir ou de ne pas agin 

Si Ton peut fe fervir ^Itne comparaifoo , 
dans une chofe qui^ eft au-deiTus des compa- 
raifons: un monarque ignore ce que fon am- 
bafiâdeur fera dans une affaire importante; 
s'il le veut favoir ^ il n'a qu'à lui ordonner 
de. fe comporter d'une telfe manière; & il 
pourra affurer que 2a chofe arrivera comme 
al la projette. 

L'Alcoran & les Livres des Juifs s'élèvent 
&ns ceffe contre le dogme de la préfcience ab- 
folue ; Qîeu y paroît par-tout ignorer la déter- 
jidO^tîoB f utujre âss ejprits j & il femble que ,ce 



toit la premîere vérité que Moïfe aît enfeîgnée 
aux hommes. 

Dieu met Adam dans le paradis terrellre, 
à condition qu'il ne mangera point d*un cer- 
tain fruit: précepte abfurde dans un être qui 
connoîtroit les déterminations futures des 
âmes : car enfin un tel être peut-il mettre des 
conditions à fes grâces , fans les rendre déri* 
foires ? Ceft comme fi un homme, qui auroit 
fu la prife de Bagdat, difoit à un autre; je 
vous donne cent tomans, fi Bagdat n'eft pas 
pris. Ne feroit-il pas là une bien mauvaife 
plaifanterie ? 

Mon cher Rhédî, pourquoi tant de phîIo«- 
fophîe ? Dieu ejft fi haut , que nous n'apper- 
çevons pas même fes nuages. Nous ne le con- 
noifibns bien que dans fes préceptes. Il eft îm- 
menfe,fpirituel^ infini. Que fa grandeur nous 
ramené a notre foîblefre.S'humUier toujours, 
c'eâ: Tadorer toujours. 

JDê Paris , Je dernier de la 
^ iune de Chabant 1^14* 
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ZSLIS A USFKK. 

A Paris. 

m 

c 

»^oi.TMAîr, que ta aimes, eft défefpéré d'un 
affront qu'il vient de recevoir. Un jeune étour- 
di , .nommé Sophis , recherchoit depuis trois 
mois fa fille en mariage : il paroiffoit content 
de la figure de la fille ^ fur le rapport & la^pein- 
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ture qne lui en avoîent fait les femmes quïPa- 
voient vue dans fon enfance; on étoit con- 
venu de la dot , & tout s'étoît pafTé fans au- 
cun incident. Hier, après les premières céré- 
monies, la fille fortit à cheval accompagnée 
de fon eunuque, & couverte, félon- la cou- 
tume, depuis la tête jafqu^aux pieds. Mais dès ^ 
qu'elle fut arrivée devant la maifon de fon mari 
prétendu, il lui fit fermer la Mrte,&il jura 
qu'il ne la recevront jamais n on n'augmen- 
toit la dot. Les parens accoururent de côté & 
d'autre pour accommoder l'affaire; & après 
bien de la réfiftance , Soliman convint de laîre 
un petit préfent à fon gendre. Les cérémo- 
nies du mariage s'accomplirent, & l'on con- 
duîfit fa fille dans le lit avec aflèz de violence ; 
mais une heure après, cet étourdi fe leva fu- 
rieux, lui coupa le vifage en plufieurs endroits, 
foutenant qu'elle n'étoit pas vierge , & la ren- 
voya à fon père. On ne'peutpas être plus frappé 
qu'il l'eft ae cette injure. Il y a des perion- 
nes qui foutîennent que cette fille eft inno- 
cente, Les pères font bien malheureux d'être 
expofés à de tels affronts ! Si ma fille recevoit 
un pareil traitement , je croîs que j'en mour- 
rois de douleur. Adieu. 

Du Serait de Fafmi » te p de 
ta tuHê de Gemmadi, /> J7I4* 
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-LETTRE LXXI. 

USBEK A ZelIS. 

Je plains Solîman, d'autant plus que le mal 
eft fans remède , & que fon gendre n'a fait que 
fe fervîr de la liberté de la loi. Je trouve cette 
loi bien dure , d'e:xpofer ainfi l'honneur d'une 
famille aux caprices d'un fou*. On a beau dire 
que l'on a des indices certains pour connoître 
la vérité : c'eft une vieille erreur dont on eft 
aujourd'hui revenu parmi nous ; & nos méde- 
cins donnent des raifons invincibles de l'incerr 
tîtude de ces preuves. Il n'y a pas jufqu'aux 
Chrétiens qui ne les regardent comme chimé- 
riques, quoiqu'elles foient claîr^ement établies 
par leurs Livres facrés, & que leur ancien lé- 
gislateur en ait fait dépendre l'innocence ou 
la' condamnation de toutes les filles. 
- J'apprends avec plaîfir le foin que tu te don- 
xies de l'éducation de la tienne. Dieu veuille que 
fon mari la trouve auffi belle & auflî pure 
que Fatima; qu'elle ait dix eunuques pour la 
garder; qu'elle foit l'honneur & l'ornement 
du.férail où elle eft deftinée, qu'elle n'ait fur 
fa tête que des lambris dorés, & ne marche 
Gue fur des tapis fuperbes l & pour comble de 
louhaîts , puinent mes yeux la voir dans toute 
fa gloire] 

D$ Parti , te 5 de ta /une 
^de Cha/i-a/ s il 14» 
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LETTRE LXxri. 

Rica a Î b n k s^ 

^♦♦* 

Je me tronvâi, Tatitre jonr, dan^ une com- 

{^agnie oà je vis un homme bien content de 
ui. Dans un quartrd'heure , il décida trois qaef* 
tions de morale , quatre problêmes hiftoriques 
& cîncj points de phyiique. Je n*ai jamais va 
nn décifionnaire fi univërfel ; fon efprit ne fat 

i'amais fufpendu par le moindre doute. On laiila 
es fciences ; on paria des nouvelles du temps , 
il décida fur les nouvelles du temps. Je vou- 
lus rattraper , ^ je dis en moi-même : il faut 
?[ue je me metté^ans mon fort , je vais me ré- 
ugier dans mon pays. Je lui parlai delà Perfe: 
mais à peine lui eus-je dit miatre mots , qu'il 
me donna deux démentis , fondés fur l'auto* 
rite de Meilleurs Tavernier & Chardin. Ahi 
bon Dieu ! dis-je en moi-même , quel homme 
eft-ce là ? il connoltra tout-à-l'beure les rues 
d'Ifpahan mieux que moi! Mon parti fut bien- 
tôt pris: je me tus, je le laiffiu parler; & il 
décide encore; 

De Parts y U s di ta luné 
d$ Zi4cad/» J^iS* 
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jLETTRE LXXIIL 

R I C A A **♦" 

J'ai ouï parler d'une efpece de tribunal , qu'on 
appelle TAcadénjîe Françoife. Il n'y en a point 
de moins refpefté dans le monde^: car on dît 
qu'aufli-tôt ^u'il a décidé, le peuple cafle fes 
arrêt, & Im împofe des lois qu'il eft obligé 
de fuîvre. 

Il y a quelque temps que, pour fixer foa 
autorité , il donna un code de fes jugemens» 
Cet enfant de tant de perés , étoit prefque vieux 
quand il naquit; & quoiqu'il fût légitime > un 
bâtard qui avoit déjà paru, l'avoît prefque 
étouffé dès fa naîffance. 

Ceux qui le compofent n*ont d'autres fonc« 
tîons que de jafer fans cëffe : l'éloge va fe pla- 
cer comme de lui-même dans leur babil éter- 
nel; & fi-tôt qu'ils font initiés dans fes niyC- 
teres , la fureur du panégyrique vient les /al- 
fir , & ne les quitte plus. 

Ce corps a quarante têtes , toutes remplies 
de figures , de métaphores & d'antithefes : tant 
de bouches ne parlent prefque que par excla- 
mations ; fes oreilles veulent toujours être frap- 
pées par la cadence & l'harmonie. Pour les 
yeux il n'en eft pas queftion ; il fenible qu'il foît 
fait pour parler & non pas pour voir. Il n'eft 
point ferme fur fes pieds ; car le temps , qui 
eft fon fléau , l'ébranlé à tous les înftans , & 
détruit tout ce qu'il a fait. On a dit autrefois 
que fes mains étoient avides : je ne t'e^n dirai 

' ToM. VI. P ' 
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lien à. & je UiSç décider cela à ceux qui le Ci- 
rent mieux que moi. 

Voilà .des bizarreries , ♦♦ ♦ , que Ton ne voit 
ppint dans notre Perfé, Nous n*avons point l'ef^ 
prit porté à ç.es ^établlifemens finguhers & bi« 
zarres } nous cherchons toujours la nature dans 
nos coutumes iin^ples &^os manières iiaïves« « 

D4 Farts /# ^ di ta tunf 
d$ Zilhagé » 1115. 
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USSSK A RiCAp 

4*** 

,Xv y a quelques jours qu'un homme de mg 
connoiffance me dit : Je vous ai promis de vops 
produire dans les bonnes maifons de Paris , ie 
vous mené à préfent chez un grand felgneor^ 
qui ell un des homnies (iu royaun^ qui r^ 
préfente le mieux. 

Que veux dire cela , Monfieup ? eft-ce qtfîl 
eft plus poli» plus affable ^ue Içs autres? Npa 
me dit-if. Ah! j'entends: il fait fentir à tous 
les inilans la JTupériorité qu'il a fur tous ceyx 
<ç[ui rapprochent Si cela eft , je p*a{ que faire 
d'y aller; je, la lui paflfe toute entière , & je 
prends condamnation. 

Il fallut pourtant marcher , & je vis un pe* 
tît homme fi fier; il prît une prife de tabac 
avec tant de hauteur , il fe moucha fi impî* 
toy^blement, il craoha avec tant de jflegme, 
)} çàrefià fcf chiens d'une jp:ianiere £ ofTen* 
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faute ponr les hommes» que je ne pouvois me 
lafler de l'admirer. Ah l bon Dieu , dis-je en moi 
même 9 fi , lorfque j'étois à la Cour de rerfe , je 
repréfentois ainfi » je repréfentoîs un grand fot ! 
Il aurait fallu, Rica 5 que nous enflions eu un 
bien mauvais naturel » pour aller faire cent pe- 
tites infultes à des gens qui venoient tous les 
jours chez nous témoigner leur bienveillance. 
Ils favoient bien que nous étions au-deflug 
d'eux; & s'ils l'avoient ignoré» nos bienfaits 
le leur auroient appris cnaque jour. N'ayant 
rien à faire pour nous faire refpedter » nous 
faifions tout pour nous i^endre aimables: nbujs 
nous communiquions aux plus petits : au mi- 
lieu des grandeurs qui endurcinent toujours» 
ils nous trouvoient îenfibles; ils ne vovoîent 
que notre cœur au-deffus d'eux ; nous aefcen- 
dîons jufqu^a leurs befoins. Mais lorfqu'il fal- 
loit foutenir la majefté du Prince dans les cé- 
rémonies publiques ; lorfqu'il falloit faire ref« 
pefter la nation aux étrangers» lorfqu'enfîn 
dans les occailons périlleufes il falloit animer 
les foldats » nous remontions cent fois plus haut 

Sue nous n'étions defcendus ; nous ramenions la 
erfcé fur notre vifage; & l'on trouvolt queL* 
quefois que nous repréfenti^ns aflez bien» 

* JD» Paris » te 10 d$ ta tuHM 
d9 Saphar p xzt$% 



k\% 






t^z Lettres ' 

1» ■ ■ ■ > ■ .■■■■■ I M l m m ■ 

LETTRE LXXVt 

UsbskaRhsdx« 

A Venife^ 

Ïl fant que je te Vavoue : je n'aî point remam 
qué chez les Chrétiens cette perfuafion vive de 
leur religion , qui fe trouve parmi les Muful- 
mans. 11 y a bien loin chez eux de la profef- 
fion à la croyance , de la croyance à la con- 
viftion , de la conviftion à la pratique. La re- 
ligion eft moins un ,fujet de fanttîfîcation , 
qu'un fujet de difputes qui appartient à tout 
le monde. Les gens de cour , les gens de guerre, 
les femmes mêmes , s'éleyent contre les ec- 
cléfiafliques , & leur demandent de leur prou- 
ver ce qu'ils font réfolus de ne pas croire. Ce 
n'eft pas qu'Us fe foîent déterminés car raîfon ^ 
& qu'ils aient pris la peine d'examiner la vé- 
rité ou la faufleté de cette religion qu'ils re- 
îçttent: ce font des rébelles qui ont fentî le 
ioug & l'ont fecoué avant de Pavoir connu. 
Aum ne font-ils pas plus fermes dans leur in- 
crédulité que dans leur foi r ils vivent dans un 
flux & reflux qui les porte fans ceffe de l'un 
à l'autre. Un d'eux me difoit un jour : Je croîs 
rimmortalité de Tame par femeftre ; mes opi- 
nions dépendent abfolument de la conftitutîon 
de mon corps, félon que j'ai plus ou moins 
d'efprits animaux , que mon eftomac digère 
bien ou mal , que l'air que Je refpire eft fub- 
til ou grofller, que les viandes dont je me 
nourris font légères ou folides , je fuis fpiuo- 
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fifte , focînîen , catholique , impî* 6ti dévot* 
Quand le médecin eft auprès de iiion lit^ le 
confeÛeur me trouve à fon avantage. Je faid 
bien empêcher la religion de m*afii|ger quand 
je me porte bien ; mais je lui permets de me 
confoler quand je fuis malade»: lor^ue je n'ai 

})lus rien à^fpérer d'un côté ,' la religion le pr#« 
ente & me gagne par fes promeffes : je veux 
bien m'y livrer , & mourir du côté de l'efpe- 
rance. 

Il y a long-temps cjué les prînceS chrétiens 
affranchirent tous les efclaves de leurs états, 
parce que , difoîent-îls , le chriftîanifme rend 
tous les hommes égaux. -Il eft vrai que cet àfte 
de religion leur étoît très utile ; ils abaiffoient 
par là les feigneurs , de la puiffance defquels ils 
retîroîent le bas peuple. Ils ont enfuite fait des 
conquêtes dans des pays où ils ont vu qu*il 
leur étoit avantageux d'avoir des efclaves t ils 
ont permis d'en acheter & d'en vendre, ou* 
bliant ces principes de religion qui les tou- 
choient tant. Que veux-tu que je te dife ? Vérité 
dans un temps,erreur dans un autre* Que ne faî- 
fons-nous comme les Chrétiens ? nous fommes 
bien fimples de refufer des établiiremens& des 
conquêtes faciles dans des climats heureux (*), 

{)arce oue l'eau n'y eft pas affez pure pour nous 
aver,ielon les principes du Saint Alcoran. 
Je rends grâces au Dieu tout-puiiIant,qui a en- 
voyé Hali fon grand Prophète , de ce que je pro- 
fene une religion qui fe fait préférer à tour 



(*J Les Mahom^tans ne fe foucient point de pren« 
dre Venife , parce qu'il n'y trouveroient point d'ea» 
pour leur purifications 
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les intérêts humain, & QQîeft pure comme le 
ciel d'où elle eft defcendue* 

Pê Paris, tê \3 de fm fwnM 
di Saphar, J'^tS* 
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LETTRE LXXVL 

USBKJK A SO» AUJ IbBKS 

A SmifffiK 

jL#ec lois font farîenfes en Europe ôiontre eenx 
^ui fe tuent eux-mêmes/ On les fait mourir , 
pour ainfi dire : une féconde fois ; ils fonttral* 
nés indignement par les rues ; on les note d'in- 
famie ; on^confifque liors biens* 

II, me paroifc, Ibben , que ces lois font bien 
Snjnftes, Quand Je fuis accablé de douleur, de 
niifere , de mépris : pourquoi veut-on m'empê* 
cher de mettre fin a mes peines , & me priver 
cruellement d'une remède qui eft en mes mains? 

Pourquoi veut-on que je travaille pour une 
feciété dont je confens de n'être plus ? que je 
tienne» malgré moi 9 unQ convention qui s'eft 
^ite fans moi ? La focîété eft fondée fur un 
avantage mutuel: mais lorsqu'elle me devient 
onéreufe , qui m'empêche d'y renoncer ? La vie 
m'a été donnée comme une faveur : je puis 
donc la rendre lorfqn'elle ne l'eft plus : lajcaufe 
ceffe , l'effet doit donc cefler auili. 

Le ^rij^ce veut-il qike je fois fon fujet, quand 
je ne: retire rîen de la fujétîon ? mes concito- 
yens peuvent-ils denoAnder ce partage inique 



de leur utîlîté & dé mpti défefpok ? Dieu , dîp. 

^rent dç tons les bîenfiûteurs ^ veut-îl me con- 

aamner à recevqir des grâces <|uî m*accablent ? 

Je {uis obligé dé (bivre les lois , quand je 
vis foQsIes lois; mais quand je n*yvis plus^ 
peuvent-ellejs me lier encore? 

Mais , dîra-t-on » vous troublez i*or^re He la 
Providence, Dieu a uni votre ame avec votre 
corps ^ & vous ren. féparez : vous vous oppo- 
sez donc à fes defieins , & voulb lui réfiftez. 

Que veut dire cela ? Troublaî-je l'ordre de 
la Providence , lorfque je change les modifi- 
cations de la matière , oc que je rends quar-> 
rée une boule que les premières lois du mou- 
vement, c'eft-à-dîre, les lois de la création $c 
de la conferVatîon , avoîent faire ronde ? Non , 
fans doute : je ne feis qu'ufer du droit qui m^a 
été donné; & en ce (ens, je puis troubler à 
ma fantaii|e toute la nature , fans que Ton puifTe 
dire que je m'oppofe à la Providence. 

Lorfque mon ame fera féparée de mon corps» 
y aura-it-il moins d'ordre & moins d'arrange- 
ment dans l'univers? Croyez-vous que cette 
nouvelle combinaifon foit moins parfaite & 
moins dépendante des lois générales ? que le 
monde y ait perdu quelque chofe ? & que les 
ouvrages de Dieu foieat moins grands , ou plu- 
tôt moins immenfes ? 

Penfez-vous que mon corps , devenu un 
épi de blé 9 un ver» un gazon, foit changé 
en un ouvrage de la nature moins digne 
d'elle? & ^ue mon ame dégagée dé tout ce 

Îp'elle avoit de terreftre , (bit devenue moins 
ublime ? 

Toutes ces idées, mon cher Ibben^ n*ont 
d'autre fource que notre orgueil. Nous ne fen- 
tons point notre petiteile } & malgré qu'on en 
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ait , nous Toulons être comptés datis rnoïver»^ 
y figurer , & y être un objet important. Nous 
nous îmaçînons que Tanéantiffement d'un être 
aufli parfait que nous ^ dégraderoît toute la 
nature ; & nous ne concevons pas qu'un hom^ 
me de plus ou de moins dans le monde ^ que 
dîs-je ? tous les hommes enfemble , cent mil- 
lions de têtes comme la nôtre , ne font qu'on 
atome fubtîl & délié , que IKeu n'apperçoît 
qu'à caofe de Timmenfîte de fes connomances. 

l>t Paris f h ig de tm ftmf 
de SapHart iT^S'^ 
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LETTRE LXXVIL 

IbbkxaUsbbic. 

A Paris^ 

ixioif cher Usbek , îl me fembïe que pour un 
vrai Mufutman les malheurs font moins des 
châtimens que des menaces. Ce font des jours 
bien précieux que ceux qui nous portent à 
expier les offenfes. Ceft le temps des profpé- 
rités qull feudroit abréger. Que fervent tou- 
tes ces impatiences , qu'à faire voir que nous 
voudrions être heureux , indépendamment de 
celui qui donne les félicités , parce qull eft 
la félicité même? 

Si un être eft compofé de deux êtres , & 
que la néceffité de conferver l'union marque 
plus la foumîiHon aux ordres du créateur 5 oit 
en a pu faire une loi religîeufe : fi cette nécef- 
fité de conferver l'union eft un meilleur gà- 
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rant des aftions des hommes, on en a pu &ire 
une loi civile. 

D$ S^yrne y le dernier de tm 
iune de Sapkar 9 J^I5* 
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! ,R I C A A U s B î£ K. 

Je t'envoie la copie d'une Lettre qu'un Fran- 
çois qui eft en Efpagne a écrite ici : je croîs 
que tu feras bien aile de la voîr. 

Je parcours depuis fix mois TEfpagne & le 
Portugal ; & je vis parmi des peuples qui , mé- 
prlfant tous, les autres^ fon^^aux feuls Fran« 
çois rhonneur de les haïr. 

La gravité eft le caraftere brîUant des deux 
INations : elle fe manifefte principalement de 
deux manières ; par les lunettes & par la mouC* 
tache. 

Les lunettes font voîr démonftratîvement, 
que celui qui les porte eft un homme con- 
(ommé dans les fciences & enfeveli dans de 
profondes leftures , à un tel point que fa vue 
en eft affoiblie ; & tout nez qui en eft orné 
ou chargé , peut paiTer fans contredit pour le 
nez d'un Savant. 

Quant à la mouftache, elle eft refpeftable 
par elle-même & indépendamment des confé- 
quences ; quoiqu'on ne laifle pas d'en tirer quel- 
quefois de grandes utilités pour le fervîce du 
Prince & l'honneur de la Nation , comme lé fit 
bien voîr un £imeux Général Portugais dans 
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les Indéfi (•^ : car fe trouvant avoir befoîft 
d'argent: il le coupa une de fes mouftadiei»^ 
& envoya demander aux habîtans de Goa vingt 
mille piftoles far jce gage : elles lui furent prê- 
tées d'abord ; & dans la fuite il retira fa moui^ 
tache avec honneur. 

On conçoit aifément que des peuples graves 
& flegmatiques , comme ceux-là , peuvent avoir 
de Tor-gueil: auffi en ont-ils. Ils le fondent or- 
dinairemexit fur deux chofes bien confidéra- 
bles. Ceux qui vivent dans 4e continent de 
rSfpagne & du Portugal fe /entent le cœur 
extrêmement élevé, loriqu'ils font ce qu'ils ap- 
pellèbt de vieux Chrétiens; c*eft-à-dîre, qu'ils 
ne font pas originaires de ceux à qui llnquî- 
•fitîon a perfuade dans ces derniers fiecles d'em* 
braffer la religion Chrétienne, Ceux qui font 
dans les Indes ne font pas moins flattés, lorf- 

Ju'ils confideren# qu'il» ont le fublime mérite 
'être, comme ils diient , hommes de chair blan- 
che. Il n'y a jamais eu dans le Sérail du Grand- 
Seigneur de Sultane fi orgueilleufe de (a beauté, 
que le plus vieux & le plus vilain mâcin ne 
Teft de la blancheur olivâtre de Ton teint, lorf- 
^u'il eft dans une Ville du Mexique , aflis fur 
a porte les bfas croifés. Un homme de cett« 
conféquence, une créature fi parfaite ne tra- 
vailleroit pas pour tous les tréfors du monde ; 
& ne fe réfouclr oit jamais, par une vile & mé- 
chanique induftrie, de compromettre Thoa- 
neur & la dignité de fa peau. 

Car il faut fayoir que, lorfqu'un homme a 
un certain i&érite en Éfpagse, comme par 
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exemple , quand il peut ajouter aux qualités 
dont je viens de parler, celle d'être le pr4>- 
prlétaîre d'une grande épée, 6u d*atoîr appris 
de fon père l'art de faire jurer une ditcor- 
dante guitare, il ne travaille plus: fon hon- 
neur s'întéreiTe aux repos de fes membres. Ce* 
lui ^ui refte aflis dix neures par jour , obtient 
précifément la moitié plus ae confidération 
qu*un autre mi n'en rené que cinq, parce que 
c'eft fur les criaifes que la nobleiTe s^acqmert. 
~ Mais, ouoique ces invincibles ennemis du 
travail fanent parade d'une tranquillité philo* 
fophique, ils ne l'ont pourtant pas dans le 
cœur ; car ils font toujours amôBi^nxtL^Ils font 
les premiers hommes du monde pour mourir 
de langueur fous la fenêtre de leuri? maîtref- 
fes ; & tout Efpagnol qui li'eft pas enrhumé 
ne fauroit pafler pour galant. 

Ils font premièrement dévots , & feconde- 
ment jaloux. Ils fe garderont bien d'expofer 
leurs fepmes aux entreprifes d'tjif foldat criblé 
de coups ou d'un Magiurat décrépit ; mais ils 
les enfermeront avec un Novice fervent qui 
baiiTe les yeux , ou un robufte Francifcain qui 
les élevé. 

Ils permettent à leurs femmes de paroîtrc 
avec le fein découvert ; mais ils ne veulent 
pas qu'on leur voie le talon , & qu'on les fur- 
prenne par le bout des pieds, •• 

On dit par-tout que les rigueurs de l'amour 
font cruelles ; elles le foiit encore plus pour 
les Ëfpagnols. Les fennnes les gueriflent de 
leurs peines; mais elles ne font que leur eu 
faire changer; & il leur refte fouvent^ un 
long & fâcneux fouvenlr d'une paillon éteinte. 

lis ont c^ petites palitelTes , qui en France 
paroitf oient mal placées^ par exemple, un 
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Capitaine ne l)at Jamais fon foldat fans laî en 
deniander /nermimon ; & Tlnquifition ne fait 
jamais brûler un Juif ^ fans lui faire fes ex- 
cufes. 

Les Efpagnols qn*on ne^ brûle pas , paroi& 
fent fi attachés à rinquiiition » au*il y auroît 
de la mauvaife humeur de la leur ôter. Je 
voudrois feulement qu'on en établit une autre ; 
non pas contre les Hérétiques, mais contre les 
Hérefiarques , qui attribuent à de petites pra- 
tiques monacales la même efficacité qu'aux 
fept Sacremens ; qui adorent tout ce qu'ils vé- 
nèrent» & qui font fi dévots, qu'ils font a 
peine Chrétiens. 

Vous pourrez trouver de Tefprit & du bon 
fens chez les Efpagnols , mais n'en cherchez 

S oint dans leurs Livres. Voyez une de leurs 
ibliotheques , lés Romans d'un côté & les 
Scolaftiques de l'autre: vous diriez qiie les 
parties en ont été faites , & le tout railemblé 
par quelqu'ennemi fecret de la raifon humaine. 

Le feul de leurs Livres qui foit bon, eft 
celui qui a fait voir le ridicule de tous les 
autres. 

Ils ont fait des découvertes immenfes dans 
tout le nouveau Monde , & ils ne connoiiTent 

f>as encore leur propre continent : il y a fur 
eurs rivières tel pont qui n'a pas encore été 
découvert , & dans leurs montagnes des Na- 
tions qui leur font inconnues (♦). 

Ils aifent que le foleil fe levé & fe couche 
dans leur pays; mais il faut dire auffi qu'en 
faifant fa courfe , il ne rencontre que des 
campagnes ruinées & des contrées déferteâ. 
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Je ne ferois pas fâchée Usbek, de voir une 
Lettre écrite à Madrid ^^ par un Èfpagnol qui 
voyageroît en France j je croîs qu'il vengcroît 
bien fa Nation. Quel vafte champ jiour un 
homme flegmatique & penfif ? Je m'imagine 
qu'il commenceroît ainli la defcription de 
Taris. 

Il y a ici une maifon où l'on met les fous ; 
on croîroit d'abord qu'elle eft la plus grande 
de la Ville ; non : le remède eft bien petit pour 
le maL Sans doute que les François » extrê- 
mement décriés chez leurs* voilins, enferment 
quelques fous dans une maifon , pour perfuader 
que ceux qui font dehors ne le font pas. 

Je laiCe-là Qxon Efpagnol. Adieu, mon chei 
Usbek^ 

JOê Paris y tê 17 d$ ta tun% 
de Saphart i^iS* 



LETTRE LXXJX; 
Le grand Eunuque noir 4 Usbss, 

A Paris, 

WiER des Arméniens menèrent «u Sérail une 
jeune efclave de Circaflie qu'ils vouloient ven- 
dre. Je la fis entrer dans les appartemens fe« 
cxets , je la déshabillai , je l'examinai avec les 
regards d'un juge ; & plus je l'examinai , pla« 
je lui trouvai de grâces. Une pudeur virginale 
fembloi^ vouloir les dérober a ma vue; je via. 
tout ce qui lui en coûtoit pour obéir : elle rou- 
giiToit de fe. voir nue, même devant moi, qui 
Mempt des paiSioûs qui peuvent alarmée lapa** 
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deur , fuis înatiimé foos Tempire de ce fexe ; & 
qui f mlniftre de la modeftle ^ dans les aâions 
les plus libres ne porte que de chaftes regards , 
& ne pt^s infpirer que de Tinnocence. 

Dès que je Teus jugée digne de toi , je baîC- 
fei les yeux: je lui jetai nn manteau d'écar- 
late 5 je lui mis au doigt un anneau d*or ; je 
me {>rofl;ernaî à fes pieds y je l'adorai comme 
la reine de ton coçur. Je payai les Armé- 
niens ; je là dérobai à tous les yeux. Heureux 
Usbekitu poflèdes plus de beautés que n'en 
enferment tous les Palais d'Orient. Quel plai- 
fir pour toi , de trwver à ton retour tout ce 

aue la Perfe a de plus raviflant; &c de voir 
ans t/on Sérail renaître les grâces , à mefure 
3ue le temps & la poâèiiion travaillent à les 
étruire. 

Du S/rai/ de Ftttmi, tê premier 
de ta lune de Re'bietb » i > ^7"^ 

\umr '"-I ',. ' ■■ wm\m' . .li. , ' \ ' ■— PI.J 
LETTRE LXXX. , 

USBSK A RhSDI* 

JL/Epuis que je fuis en Europe > mon dier 
Rhédî, j'ai vu bien des Gouvernemens. Ce 
n'eft pas comme en A&e > où les règles de la 
politique fe trouvent par^tout les mêmes. 

J'ai fouvent recherché quel étoit le Gouver- 
nement le plus conforme à la raifon. Il m'a 
femblé que le plus parfait eft celui qui va à 
fon but a moins de frais; de forte que celui 
qui conduit les hommes de la manière qui con* 
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vient le plus à leur penchant & k lent incïT 
nation » eft le plus parfait. 

Si 9 dans un Gonveraement donx^ 1« peuple 
eft auill fournis que dans nn Gonvernement 
févere; le premier eft préférable, pic^fan'il eft 
plus conforme à la raifon , & que la lévérité 
ëft nn motif étranger. 

Compte 9 mon cher Rhédi , que dans un 
Etat les peines pins ou nxojns cruelles ne font 
pas que Ton obéiffe plps aux loÎ5. ÏDans les 
pays où les châtiment font modéras, on les 
craint comme dans ceux où ils font tyranni- 
ques & affreux. 

Soit que le Gouvernement foit doux^^foit 
qu*il foit cruel , on punit toujours par degrés; 
on inflige un châtiment plus qu moins grand 
à un crime plus ou moins grand. L'imagina- 
tion fe plie d^elle-même aux mœurs du pavs 
où Ton eft: huit jours de prîfpn , ou une lé- 
gère amende 9 frappent autant l'efprit d'un Eu- 
ropéen nourri dans un p^s de aouceur » que 
la perte d*un l>ras in.timifie un Afiatique. Us 
attachent un certain degré de crainte à un cer- 
tain degré de peine , & chacun la partage à 
fa façon i le défefpoir de l'infamie vient dé- 
foler un François condamné à une peine qui 
n'âteroit pas un quart-d'faeure d^ fq^meil k 
un Turc. . 

D'ailleurs je ne vois pas que la police, Isi 
jUfHce A: l'éiruîté ibîent mieux ob{ervées an 
Turquie, en Perfe,chez le Mogol, que dans 
les Républiques de Hollande, de Venife & 
dans l'Angleterre même: je ne vois pas qu'on 
y commette moins éi crimes ; & qne les nom- 
mas, intimidés par la grandeur des châtimens^ 
y folent plus fournis aux lois. 

Je remarqua au contraîreo^ne foorce d'înjui* 
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tice & de vexations au milieu de ces mêmes 
Etats. 

Je trouve même le Prince , qui eft la loi 
même, moins maître que par-tout ailleurs. 

Je vois que dans ces momens rigoureux il 
y a toujours des mouvemens tumultueux où 

f)effonne n'eft le chef: & que , quand une fois 
'autorité violente eft méprifée, il n'en relie 
plus affez à perfonne pour la faire revenir : 
Que le défefpoîr même de l'impunité con- 
firme le défordre & le rend plus grand : 

Que dans ces Etats il ne forme point de 
petite révolte ; & qu'il n'y a jamais d'inter- 
vaHe entre le murmure & la léditîon: 

Qu'il ne faut point que les grands événe- 
mens y foîent préparés par de grand'^s cau- 
fes : au contraire , le moindre accident pro- 
duit une grande révolution , fouvent aulli im- 
{irévue de ceux qui la font^ que de ceux qui 
a foufFrent. ♦ 

Lorfqu'Ofman , Empereur des Turcs > fut dé- 
pofé , aucun de ceux qui commirent cet at- 
tentat ne fongeoit à le commettre : ils deman- 
doient feulement en fupplians , qu'on leur fît 
juftice fur quelque grief: une voix qu'on n'a 
jamais connue , fortit de la foule par hafard : 
le nom de Muftapha fut prononcé^ & fou- 
daîii Muftapha fut Empereur. 

i)« Paris , U :t dr ta tune 
,4e Rèbistf i ^ 171 j« 
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Nahgum, Envoyé* de Perse en Moscovie , 

A USBEK.^ 

. A Paris. 

De toutes les Nations du monde , mon clier 
Usbek , il n'y en a pas qui ait farpafle celle des 
Tartaresy parla gloire j on par la j;;randeur des 
conquêtes. Ce peuple eftléVrai dominateur de 
rUnivers : tous les autres femblent être faits 
pour le fervir : il eft également le ^fondateur & 
le deftruéteur des Empir^^s; dan^ tous les temps 
il a donne fur la terre des maranes de fa puiflan- 
ce /dans tous les âges il ^ é^te le flëao des Nat- 
tions. 

Les Tartares ont conquis deux fois la Çhlûe^ 
& ils la tiennent encore fous leurobe'iifance. 

Us dominent fur les vaftes pays qui foraient 
TEmpire du Mogol. 

Maîtres de la Perfe, ils fontaflîs fur le Trône 
deCyrus & de Guftafpe.Ils ont fournis laMbf- 
eovie.Souslenom de Turcs, ils ont fait des 
i:onquêtes immenfes dans l'Europe , TAfie & 
rAfriqae;&iIs dominent fur ces trois parties 
de rUnîvers, 

Et pour parler des temps plus recales, c'eft 
d'eux que lont fortîs q^uelques-uns def peuple$ 
qui ont renverfë l'Empire Romain. 
; Qu'eft-ce que les conquêtes d'Alexandre , en 
comparaifon de celles de Genghîskan ? 
^ Il.n'^a manque à cette viftorieafe Nation que 

ToM, VL Q 
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des Htftortens , pour célébrer la mémoire ie 
fes menreîlles. 

Que d'aftiott^ îtomorUUes ont ^é enfeve- 
lîes dans roublî î que d'^Emptres par eux fon- 
dés , dont nous ignorons l'origine ! Cette bel- 
liqueufe Nation , uniquement occopée de fe 
gloire préfente /fâre de vaincre dans tous les 
temps 9. ne fongepit point à fe fignaler dans 
l'avenir par la mémoire de tés eoo quêtes 
pafTées. 

Ji€' Mâfiéw r h 4 de ta tunê 
dâ Rtbhiaà %. i » t^is. 
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Riga aIbbcs; 

\ï^xroiQTTE les François parlent beaucoup ^^ îl 
y àcependiant parmi eux ijne efpece de Dervîs 
taciturnes^ quon appelle Chartreux. On dît 

Ïu'ila fe'CpQpeot la langue en lentrant dan^ le 
Souvent : & on Ibuhaîter^ît fort i|ue tous les 
autres Dervîs fe retranehalïent de même tout 
ce que leur profeffion leur rend inutile, 

A propos de gens taciturnes , Il y en a de 
lîen plus Bnguîîers que ceux-là ,. & qui ont 
un talent bien , e^traordînaîre. Ce font ceux 
cui lavent parler fatVs rien dire ; & qut amu- 
lent une converfatîon pendant deux heures de 
temps> lans qu'il foît p©flîble de les déceler» 
d'être leur plagiaire, ni. de fetenlr un înot 
de ce qu'ils ont dît. 
Ces fortes de gens font adorés des femmes i 



m^îs Us ne le font pas tant que d'autres; qui 
ont reçu de la nature Taimable talent defoji- 
rire à propos , c'eft-à-dîre , à chaque înftant , 
& qui portent la grâce d'une joyeufe approba-* 
tîon fur tout ce qu'elles dîfent. 

Mais ils font au comble de Teforît y lorfqu'ils 
favent entendre fineffe à tout , oc trouver mille 
petits traits ingénieux dans les chofes^les plus 
communes. 

J'en, contioîs d'autres qui fe font bien trou* 
vê& d'introduire <ians les converfatîoBS des cho-* 
fes inanimées , & d^y faire parler leur habit 
brodé, leur perruque blonde ^ leur tabatière, 
leur canne & leurs gants. Il eft bon de com- 
mencer de la rue à fe faire écouter par le bruifc 
àa carroffe & du marteau qui frappe rude- 
ment la porter cet avant-propos provient pour 
le refte du difcO'Urs : & quand l'exoi*de eft beau , 
pi rend fupportables toutes ïes fottifes qui vien- 
nent enfuite^ mais qut par bonheur arrivent 
tfop tard. 

Je te promets qiîe ces- petits tatens, dont on 
ne Êiît aucun cas chez, nous ^ fervent bien ici 
ceux qui font af&z heureux pour les avoir ; âc 
qu'uB homme de bon fetis ne brille ^ere d«« 
▼ant euxr 

J9# Paris, /# 6< de fa tatêê 
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t ET T RE LXXXIII. 

U SB KK A RkEDIt 

A Venife. 

o'it.yaim Dîea, mon cher Phedî , il faut ne- 

ceffaîrementqu'ilfoîtjufte: car, s'il ne Tetoit 

Î»as ;il feroitleplus mauvais & le plus ÎQipar- 
ait de tons les éires. 

La juftice eft un rapport de convenance , qui 
fe trouve réellement entre deux chofes ; ce rap- 
port eft toujours le même, quelqu*étre qui le 
confidere , foît que ce foit Dieu , (oit que ce foît 
un Ançe , ou enfin que ce foit un homme. 
Il eÀ vrai que les nommes ne voient pas ton- 

i'ours ces rapports : fouvent même , lorfqu^ils 
es voient, ils s'en éloignent , & leur inte'rêt 
eft toujours ce qu'ils voient le mieux. La juftice 
ëleve (a voix , mais elle a peine à fe, faire enten- 
dre dans le tumulte des pailions. 

Les hommes peuvent faire des înjuftices , 
parce qu'ils ont intérêt de les commettre , & 
qu'ils préfèrent leur propre fatisfaftion à celle 
Ae^ autres* C'eft toujours par un retour fur eux- 
mêmes qu'ils agiiTent: nul n'eft mauvais gra* 
tQitemeDt;ilfautqu*ilyaît une raifon qui dc- 
' termine , & cette raifon eft toujours une raifon 
d'intérêt. 




juftice, il faut ne'ceflaî rement qu' 

car, comme il n'a befoin dçrien , & ^u*il fe 
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fuffit à luî-tn^ine, îl feroît le plus méchant 
de tous les êtres , puifqu'il le feroit fans inte'rêt. 

Ainfi, quandiln'y auroitpasde Dieu, nous 
devrions toujours aimer la juftice ; c'eft-à-dire , 
faire nos efforts pour reflembler à cet être dont 
nous avons une H belle idée , & qui , s'il exif- 
toît, feroit neceflairement jufte. Libres que 
nous ferions du joug de la religion , nous ne 
devrions pas Têtre de celui de Te'quite'» 

yoilà , Rhe'di , ce qui m'a fait penfer que la 
juftice eft éternelle & ne dépend point des con- 
ventions humaines. Et quand elle en de'pen- 
droit, ce feroit une veVite' terrible, qu'il faû- 
dxoit fe de'roher à foi-môme. 

Nous fommes entourés d'hommes plus forts 
que nous ; ils peuvent nous nuire de mille ma- 
nières différentes ; les trois quarts du temps 
ils peuvent le faire împune'ment: quel repos 
pour noua de favoir qu'il y a dans le cœur de 
tous ces hommes un principe inte'rieur qui 
combat en notre faveur & nous met à cou- 
vert de leurs entreprîfes I , 

Sans cela nous devrions être dans une fra- 

Îeur continuelle ; nous pafferions devant les 
ommes comme devant les lions ; & nous ne 
ferions jamais allures un moment de. notre bien» 
de notre honneur & de notre vie. 

Toutes ces penfées m'animeô't contre ces 
Dofteurs'qui rcpre'fentent Dieu comme un être 
qui fait un exercice tyrannique de fa puiffance ; 
qui le font agir d'une manière dont nous ne 
voudrions pas agir nous-mêmes , de peur de 
l'offcnfer; qui le chargent de tontes les imper- 
feftions qu'il punit en nous ; & dans leurs opi- 
nions oontradiftoîres , le repre'fentent , tantôt 
comme un être mauvais , tantôt comme \m 
êtte qui Jiait le mal âc le punit. 
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Quand un homme s'examine , qiiell'e fitîf- 
faftion pour lui de trouver qu'il a le cœur 
jufteî Ce plaîfîr, taotféverfe qu'il eft, doit le 
ravir: ît voit foa être autant au-deffus de 
ceux qui ne Tont pas-, qjll fe voit au-deflus 
des tigres & des ourîs. &ui , Rhédî , fi j'étoîs 
lïïr de fuîvre toujours^ învî«?ablement cette 
équité que j'ai devant les yeux, je me croî- 
rois le premier des hommes. 

Pi Paris t te r de ta tunê 
ée Gemmadi 9 î t i^tS* 
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J s fus feîer aux Tnvafides t j*aîmeroî^ autant 
avoir ftit cet étabKflfemfent , fi j'éto& Prince, 
que d'avbir gagtié^ troîs^ batailles. Oh y trouve 
par -tout la main d'un grand Monarque* Je 
croîs que* e*eft le Heu le pliui réfpeétable de 
la terre. 

Quel Ipeéhicre de voir affemblées dans un 
même lîeu toute» ces «viâSmes de la patrie » 
qui ne refpirent que pour la: défendre ; & 
qui fe fenttnt le m:6me cœur , & non pas la 
même force , ne fe plaignent que de Timpuif- 
fance oà elles font de fe âcrifier encore 
pour elleï 

Quoi de plus admirable, que de voir ces 
guerriers débiles, dans cette retraite, obfer- 
Yer une difcipline auffî eicafte que s'ils y 
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étoîent Contraints par la préfence d'un en- 
nemi , chercher leur dernière fatisfaftion dans 
cette image de la guerre, &^partager leur 
cœur & leur efprit entre les devoirs de la 
religion & ceux de Tart militaire ! 

Je voudrois que les noms de ceux qui meu- 
rent pour la patrie fuffent confervés dans les 
temples , & écrits dans des regîftres qui fuf- 
fent comme la fource de la. gloire & de la 
nobleiTe» 

De Paris , h 15 de ta tunê 
. de Gêmmadi, i , 1715* 
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USDEK A MiRZA*- 

A Ifpahan* 

J- u fais , Mirza , que quelques Mînîftres de 
Cba-Solitnan avoi^nt formé le deiTein d'obli- 
ger tous les Arméniens de Perfe de quitter 
leJRoyaume , on de fe feîre Mahométans , dans 
la penfée eue notre Empire feroit- toujours 
pollué» tandis qu'U garderoît dans fon fein 
ces in£deles. 

C'étoit fiiît de la grandeur perfane , fi dans 
icette occaiion l^veugle dévotion avoit étj 
écoutée. 

On ne ikit comment la chofe manqua. NI 
ceux qui firent la propofitîon , ni ceux qui la 
rejetèrent , n'en connurent les conféquenceff: 
le hafard fit l'office de }gL raifon & de la pcn 
litique ^ & feiiva TEmpire d'un péril plus grand 
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qae celui qu'il auroit pu courir de la perte d*une 
bataîlie , & de la prife de deux Villes. 

Enprofcrivant ley Arméniens, on penfa dé- 
truire en un fenl jour tous le$ Ne'gocians» & 
prefque tous les Ârtîfans du Royautpe, Je fuis 
sur que le grand Cba-Abas auroit mieux aimé 
fe faire couper les deux bras , que de figner 
un ordre pareil ; & qu'en envoyant au Mogol 
& aux autres Rois des Indes fes fujets les plus 
induftrieux, il auroit cru leur donner la moitié 
de Ces Etats. 

Les perfëcutionsqnenosMahometans zélés 
ont faites aux Guebres , les ont obliges de 

?airer en foule d^ins les Indes ; & ont privé la 
erfe de cette Nation ; ii appliijuée au labou* 
rage , & qui feule par fon travail étoit en état 
de vaincre la ftérilitéde nos terres. 

Il ne reftoità la dévotion qu'un fécond coup 
à faire , cVtoit de ruiner Tinduftrie, moyennant 
quoi TEmpîre tomboit de lui-même , & avec 
lui par une fuite néceflaire, cette même reli- 
gion qu'on vouloît rendre fi floriffante. 

S'il faut raîfonner fans prévention , je ne 
fais , Mirsra , s*il n'eft pas bon que dans un Etat 
il y ait plufieurs religions. * ' 

On remarque que ceux oui vivent dans des 
religions tolérées^ fe rendent ordinairement : 
plus utiles à leur patrie , que ceux qui vivent 
dans la religion dominante; parce qu'éloi- 
gnés des honneurs , ne pouvant fe diffinguer 
que par leur opulence & Içurs richeffes , 11» 
font portés à, en acquérir parleur travail, & 
à embrafler les emplois de la fociété les plus 
pénibles. • 

D'ailleurs , comme toutes les religions con- 
tiennent des préceptes utiles ila fociété, il eft 
bon qu'elles foient obfervées arec zèle. Or 

qu'y 



^*y a-t-îî de plus capable tfanîmer ce zele^ 
que leur multiplicité ? - 

Ce font des rivales qui ne fe pardonnent 
rien. La jbloufie defcend jufqu'aux particuliers : 
chacun fe tient fur fes ^rdes, & craint d© 
faire des cbofes qini déshonoreroient fon parti , 
& l'expofer oient aux mépris & aux cenfurea 
impardonQables du parti contraire. . ^ 

AiiiH a-t-on toujours remarqué qu'une fefte 
nouvelle , introduite dans un Etat , étoit le 
i:^pyen le plus fur pour corriger tous les abus 
dfe l'ancienne. ~ ' 

On à beau dire c[u*il n'eft pas de Tîntérêè 
du Prince de fouffra: plufieurs religions dans 
fon Etat. Quand toutes les feftes du monde 
viendroient s'y. raflembler , cela ne lui porte- 
roit aucun préjudice ; parce gu'il n'y en a au- 
cune qui ne prefcrive robéiflance , Se ne prâi» 
che la fbumiillon. 

J*avoue que les hiftoîres font remplies de 
guerres de religion: mais, qu'on y prenne 
bien garde, ce n'eft point la multiplicité des 
religions qui a produit ces guerres ; c'eft l'ef- 
prît d'intolérance qui animoit celle qui fa 
croyoît la dominante. 

C'eft cet efprît de profélytîfme que les Juî& 
ont pris des iE^yptiens , & gui d'eux eft paffé , 
comme une mafadie épidémique & populaire ^ 
aux Mahométaiîs &ç aux Chrétiens. 

C'eft enfin cet efprit de vertige, dont le» 
progrès rie peuvent être regardés que comme 
une éclipfe entière de la raifon humaine. 

• Car enfin , quand il n'y auroit pas de l'in- 
humanité à amiger la confdence des autres , 
quand il n*en rifulteroît aucun des mauvais 

effets qui en germent à milliers , il faudroit 

• • • ^ ■ '. 
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être fou potfr s'en avîfen Celui odî veBt me 
faire changer de religion , ne le feit fans doute 
que parce qu'il ne changeroit pas la fienne 
quand on voudroit Ty forcer: il trouve donc 
étrange que je ne feffe pas une chofe qu'il 
ne ferait pas lui-même pe:i|t-être pour Tem- 
pire du monde. 

De Paris , /# jiâ de ia tuné 
de Gemmmdi , i , 1715. 
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j 

B I C A A***. 

Il fembie îcî que les familles fe gouvernent 
toutes feules. Le mari n'a qu'une ombre d'au- 
torité fur fa femme , le père fur fes enfans , 
le maîtres fur fes efclaves. La juftice fe mêle 
de tous leurs différends ;. & fols fur qu'elle 
cft toujours contre le mari jaloux , le père 
chagrin 9 le maître incommode. 

J'allai l'autre jour dans le lieu où fê rend 
la juftice. Avant d'y arriver, •Il faut pafler 
fous les armes d'un nombre infini de jeunes 
marchandes, qui vous appellent d'une voix 
trompeufe. Ce fpeftacie d'abord efl: affez riant: 
mais il devient lugubre , lorsqu'on «ntre dans 
les grandes falles, où l'on ne voit que ^^% gens 
dont l'habit èft encore plus grave ^ue la iîgUre, 
Enfin , on entre dans le lieu facre où fe révè- 
lent tous les fecrets des familles, & où les ac- 
tions les plus cachées font n^ifes au grand jour, 
. Là^ une iille modefte vient avouer \^^ toui<* 
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mens d*ane virginité trop long-temps gardée , 
fes combats & fa douloureufe réfiftance: elle 
eft fi peu fiere de fa viâoîre» qu'elle menace 
toujours d'une défaite prochaine ; & pour que 
fon père n*ignore plus fes befoins , elle les ex- 
pofe à tout le peuple. 

Une femme effrontée vient enfuite expofer 
les outrages qu'elle a faits à fon époux , comme 
une raifon d'en être féparée. 

Avec une modeftlé pareille , une autre vient 
dire qu'elle eft laffe de porter le titre de femme , 
fans en îouîr : elle vient révéler les myfterès , 
cachés dans la nuit du mariage: elle veut 
qu'on la livre aux regards des experts les plus • 
liabiles, & qu'une fentence la retabliffe dans 
tous les droits de la virglnîfé. Il y en a même 

3UÎ ofent défier leurs maris, & leur demand- 
er en public un combat que les témoins ren- 
dent fi difiicile : épreuve aufli flétriflànte pour 
la femme qui la foutient, que pour le mari 
qui y fuccômbe. 

Un nombre infini de filles , ravies ou féduî- 
teSy font les hommes beaucoup plus mauvais 
qu'ils ne font L'amour fait retentir ce tribu- 
nal: on n'y entend parler que de pères irri-r 
tés, de filles abufées , d'amans in^dèles» & 
de maris chagrins. 

Par la loi qui y eft obfervée , tout enfant 
né pendant le mariage efl: cenfé être au mat*i: 
il a beau avoir de bonnes raifons pour ne pas 
le croire , la loi le croit pour lui , & le fou- 
lage de l'examen & des fcrupules. 

r)ans ce tribunal on prend les vo:x à la 
majeure; mais on dit q[u'on a recon u par 
expérience» qu'il vaudroit mieux les recueillir 
à la mineure; & cela efl: affe^ naîurel: car 
il y a très peu d'efprits mi^s , ic tout le 
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tnonde «convient qu'il y en a une inûxAté de 

pe Paris, te j de ta /nue 
de Gemmadi , 2, JT^S* 
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LETTRE LXXXyiL ' 

Rica a*** 

On dît que Phomme eft un animal focîaHe. 
Sur ce pied-là il me parott qu'un François eft 
plus homme qu'un autre: c'eft Thomme par 
excellence \ car il femble être fait uniquement 
pour la fociété. 

. Mais j*ai remarqjoi parmi eux des gens » qui 
non feulement font fociables, mais font même 
la fociété univerfelle. Ils fe multipjîent dans 
tous les coins; ils peuplent en un moment 
1^ quatre quartiers d'une ville; cent hom* 
mes de cette efpece abondent plus que deux 
mille citoyens : ils pourroient réparer 5 aux 
yeux des étrangers, les ravages ae la pefte 
& de la famine. On demande dans les écoles» 
fi un corps peut être en un initiant en plu- 
iteurs lieux ; ils font une preuve de ce que 
les Philofophes mettent en queftion. 

Ils font toujours emprefles , parce qu'ils ont 
l'affaire importante de demander à tous ceux 
qu'ils voient, où ils vont & d'où ils vien« 
nent. 

On ne leur ôteroit jamais de la tête qu'il 
eft de la bienféance de vifiter chaque jour le 
çublic en détail , fins compter les vifites qu'ils . 
ioat ,en gros dans les liei^x où l'on s'aflemble : 
jnals comme la. voie en efi trop abrégée ^ elles 
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font comptées pour rien dans les règles de 
leur cérémonial. 

Ils fatiguent plus les portes aes maifons à 
coups- àè nïaiteau , que m vents & les tem-« 

}>êtes. Si Ton alloit examiner la lifte^de tous 
es portiers , on y trouveroît chaque jour leur 
nom eftropîé de mille manières en carafte- 
^ res fuiJBTes. Ils paflent leur vie à la fuite d'un 
" enterrement, dans des compllmens de condo-' 
léance , oii dans des félicitations de mariage» 
Le Roi ne fait point de gratification à quel- 
qu'un àe fes fujets , qu'il ne leur en coûte une 
voiture pour lui en aller témoigner leur joie< 
Enfin ils re^^ennent chez eu^ , bien fatigués ^^ 
fe repofer pour pouvoir reprendre le lende- 
main leurs pénibles fdnftions. 

Un d'eux mourut l'autre jour de lafEtude » 
& on mit cette épitaphe fur fon tombeau : C'eft 
ici que repofe celui qui ne s'efl: jamais repofé. 
Il s'eft promené à cinq cent trente enterre- 
mens. Il s'eft réjoui de la naifiance de deus 
mille fix cent quatre-vingt, enfans. Les pen*- 
fions dont il a félicité fes amis, toujours en 
des termes différens , montent à deux millions 
fix cent mille livres; le chemin qu'il a fait fur 
le pavé , à neuf mille fix cens fliades ; celui qu'il 
a /ait dans la compagne , à trente-fix. Sa con- 
verfation étoit amufanté; il avoit un fonds tout 
fait de trois cent foixante-cin^ contes ^ il pof- 
fédoit d'ailleurs, depuis fon jeune âge, cent 
dix-huit apophthegmes tirés des anciens , qu'il 
employoit dans les pccafions brillantes. Il eft 
mort enfin à la foixantieme année de fon âge.^ 
Je me tais, voyageur: car comment pour- 
rois-je achever de te dire ce qu'il a Êiit & ce 
qu'il a vu ? 

'Z># Pétris p Se 3 de ia luné 
de Gemmddi» j» iT^S* 
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LETTRE LXXXVIIL 

USBSK A RhEDX»> 

A Venifn - 

A Paris , régnent la liberté & l'égalité. La 
naiflance, la vertu » le mérite même de la 
guerre , quelque brillant qu'il Ibît , ne fauvent 
pas un homme de la foule (^ns laauelle il eft 
' confondu. La jaloufie des rangs y en inconnue. 
On dît que le premier de Pans eft celui quî 
a les meilleurs chevaux à fon carrofle. 

Un grand Seigneur eft un homme qui voit le 
Roi , qui parle aux Miniftres» qui a des ancê- 
tres y des aettes & des penfions. S'il peut avec 
çelà cacher fon oifivete par un air empreffé » 
ou par un feint attachement pour les plaifirs, 
il croît être le plus heureuse de tous les hommes. 

En Pèrfe , il n'y a de grand que ceux à quî 
le Monarque donne quelque part au Gouver- 
nement. Ici il y a des gens qui font grands 
Îar leur naîiTance ; mais ils font fans crédit, 
es Rois font comme ces ouvriers habiles » 
qui 9 pour exécuter leurs ouvrages , fe fervent 
toujours des machines les plus fimples. 

La faveur eft la grande divinité des Fran- 
çois. Le, Miniftre eft le grand Prêtre , qui lui 
offre bien des vîftimes. Ceux qui ^entourent 
tie font point habillés de blanc : tantôt facrî- 
iicateurs, & tantôt faci^ifiés, ils fe dévouent 
eux-mêmes^ à leur idole avec tout le peuple» 
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' LETTRE LXXXI^Ç 

UsbskaIbbeit^ 

A Stnymeé ,, 

aL^E defir de la gloire n*eft point différent de 
cet inftînft que toutes les créatures ont pouf 
leur confervation. Il femble que nous augmen- 
tons notre être, lorfque nous pouvons le por- 
ter dans la mémoire des autres ; c'eft une nou* 
velle vie que nous acquérons , & qui nous de- 
vient auffi précieufe que celle que nous avons 
reçue du Ciel. 

Mais comme tous les hommes; ne font pas 
également attachés à la vie , ils ne (ont pas 
auflî également fenfibles à la gloire. Cette noble 
paflion eft bien toujours gravée danà leur cœur ; 
mais Timagination & l'éducation la modifient 
de mille manières. 

Cette différence qui fe trouve d'homme à 
homme, fe fait encore plus fentir de peuple 
à peuple. 

On peut pofer pour maxime, que dans cha-- 
que Etat, le defir de la çloîre croît avec la 
liberté des fujets, & diminue avec elle; la 
gloire n'eft jamais cortîpagne de la fervftude. 
" Un homme de bon fens me difoit l'autre jour : 
On eft en France , à bien des égards , plus libre 

Sii'en Perfe ; auffi y aîme-t-on plus la 'gloire, 
ette hèureufe fantaifie fait faire à un Fraffçoîs, 
avec plaîfir & avec^gôût, ce que votre Sultan 
n'obtient de fes fujets ^u^en leur mettant fan* 



cefTe devant les yeax les fupplices & lés rj^ 
eompenfes. -•. 

Auflî parmi nous le Prince eft-îî jaloux cfe 
rhonneur du dernier de ieS'fujets.Ily^f pour le 
maintenir des tribunaux reipeâables : c'eft le 
tréfor facré de la Nation:. oc le feul dont !• 
Souverain n'eft pas le mara-è, parc^ qu'il n* 

J)eut rêtre fans choquer fes intérêts. Ainfi, 
i un fujet fe troHVé >leâ'à.dans fon honneur 
5)ar fon Prince, foit par quelque préférence, 
bit par la mi^iûdre marqué de mépris^, il quitté 
Ibr le champ fa Cour, fon emploi > fon fer- 
vice, & fe retire chez lui; 
La différence qu*il y a des troupes Fran* 

Sfoifes aux vôtres , c'eft que les unes compo- 
ees d'efclaves naturellement lâches , ne iur- 
snontent la crainte de \\ mort que par celle 
.du châtiment ; ce ' qui produit dans i'ame un 
nouveau genre de terreur, qui la rend comme 
itupîde : aa^ lieu, que les autres fe préfentent 
aux coups avec délice , & baimiiTent la crainte 
par une fatisfaétion qui lui eft Jupérieure. 

Mais le fanftualre deThonneur, de la ré- 
putation & de la vertu, femble être établi 
dans les Républiques , & dans les pays p\x 
Ton peut prononcer le mot de patrie. A Kome, 
à Atiienes, à Lacédémone, l'honneur payoit 
feul \e% fervices les plus fignalés. U)ie cou- 
ronne de chêne ou de laurier, une Àatuç, un 
éloge, étoit une récômpenfe immenfe pour 
une bataille gagnée , eu une ville prife. 
: Là , un homme qui avoit fait une belle ac- 
tion , fe trouvoit fuifiiamment récomjgenfé par 
cette adion même* Il ne pouvoit voir un de 
fes compatriotes , qu'il ne refièntît le plaifir 
d'être fon bienfaiteur: il comptoit le nombre 
de fes fervices par celui de les concltoyeni» 
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Tout homme eft capable de faire du bien à 
un homme: mais c'eft reffembler aux Dieux, 
que de contribuer au bonheur d'uaç focîété 
entière. 

Or cette noble émulation ne doit-elle point 
être entièrement éteinte dans le coeur de vos 
•Perfans , chez qui les emplois & les dignités 
ne font que des attributs de la fantaifie dû 
Souverain ? La réputation & la vertu y font 
regardées comme, imaginaires 9 û elles ne font 
accompagnées de la faveur du Prince, avec 
laquelle elles naiifent & meurent de même* 
Un homme qui a pour lui Teftime publique, 
n'eft jamais mr de ne pas être déshonoré de* 
main. Le voilà aujourcrhui Général d'armée ; 

i)eut-être que le Prince le va faire fon Cui* 
inîer, & qu'il ne lui laiffera plus à efpérer 
d'autre éloge que celui d'avoir fait un bon 
ragodt. 

Dé Paris, h 15 dé ta luné 
i§ Gêmmadi 9 2\ i^JS* 
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js cette paflîon générale que la nation Fran- 

çoife a pour la gloire, il s'eft formé dans l'ef- 
prit des particuliers ^ un certain je ne fais quoi, 
qu'on appelle poînt-d'honneur , c'eft propre- 
ment le earaftere de chaque profeilion : mais 
il eft plus marqué chez les gens de guerrre, 
& c'eit le point-d'honneur par excellence. 11 
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me feroît tîeti difficile de te faire fentïr ce 
que c'eft ; car nous n'efii avons point précifé- 
ment d*idée. 

Autrefois les François, furtout les Noble», 
ne fui voient guère d'autres loîs que celles de 
ce point-d*honnenr : elles régloient toute la 
conduite de leur vie , & elles étoient fi féveres, 
qu'on ne pouvoit fans une peine plus' cruelle 
que la mort , je ne dis pas les enfreindreyinais 
en éluder la plus petite difpofition. 

Quand il s'agîffoit de régler les différends , 
elles ne prefcrivoient guère qu'une manière 
de décifion, qui étoit le duel, qui tranchoit 
toutes les difficultés. Mais ce qu'il y avoit de 
mal , c'eft que fouvent le jugement fe rendoit 
entre d'autres parties que ceiles qui y étoient 
intéreffées. 

Pour peu q^u'un homme fût connu d'un autre , 
il falloît qu'il entrât dans la difpute , & qu'il 
pavât de laperfonne, comme s'il avoit été lui- 
même en colère. Il fe fentoit toujours honoré 
d'un tel choix & d'une préférence fi flatteufe : 
& tel qui n'auroit pas voulu donner quatre pif- 
toles à un homme pour le fauver de la potence , 
lui & toute fa famille, ne faifoit aucune diffi- 
culté d'aller rifqijçr pour lui mille fois fa vie- 
Cette manière de décider étoit aflez mal îma- 
,ginée ; car, de ce qu'un homme étoit plus adroit 
ou plus fort qu'un autre, il ne s'enfuivoit pas 
qu'il eût de meilleures raîfons. 

Auffi les Rois Tont-ils défendue fous des pei- 
nes très féveres : mais c'eft en vain ; l'honneur , 
qui veut toujours régner, fe révolte, & il ne 
reconnoît point de lois. 

Auffi les François font dans un état bien vio- 
lent : car les mêmes lois de l'honneur obligent 
«n honnête homme de fe venger quand il a été 



offenf(ê; maïs d'un autre côté , la joftice le pu*- 
nît des plus cruelles peines lorfqu'il fe venge. 
Si Ton luit les4ois de l'honneur , on périt fur 
un échaffaut ; fi l'on fuît celles de la juftice , 
on eft banni pour jamais de la fociété des hom- 
ines : il n'y a donc que cette cruelle alternative, 
ou de mourir^ ou d'être indigne de vivre. 

) D$ Paris x h ig de ta tun§ 
de Çjemmadi , Uf 171S* 
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LETTRE XCL 

USBE,K A RUSTÂÏT. 

A Jfpahan. 

Il paroît ici un perfonnage travefti en Ara- 
baffadeur de Perfe, qui fe joue infolemment 
_ des» deux plus grands Roîs du monde. II ap- 
porte au monarque des François des préfens 
'que le nôtre ne fauroît donner à un Roi d'Iri- 
niette ou de Géorgie : & par fa lâche avarice , 
il a flétri la majefté de deux empires. 

Il s'eft rendu ridicule devant un peuple qui 
prétend être le plus poli de l'Europe; & il 
a fait dire en Occident que le Roi des Rois 
ne domine que fur des Barbares. 

Il a reçu des honneurs, qu'il fembloit avoir 
voulu fe faire refufer lui-même ; & comme fi la 
cour de France avoit eu plus à coeur la gran- 
deur perfane que lui, elle l'a fait paroître avec 
dignité devant un çeuple dont il eft le mépris. 

Ne dis point ceci à Ifpahan : épargne la tête 
d*un malheureux. Je ne veux pas que nos rainif-- 
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très le piiniffent de leur propre impf udenee « 
& de 1 iildigne choix qu'ils ont fait. 

J)t Pmrss t te dtrnier di ta tùn0 
d§ Qemmudi i 2, 1715* 
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LETTRE XCIÏ. 

'USBKK A Rh SDÏ. 

A Venife 

L*! monarque qui a fi long-temps régné n*eft 
plus (*). Il a bien fait parler des gens pendant 
fil vie , tout le monde s'efl: tû à fa mort. Ferme 
& courageux dans ce jdernier moment , il a 
paru ne céder qu'au deftin. Aînfi mourut le 
grand Cha-Ab'as , ^près avoir rempli toute la 
terre de fon nom. ^ 

Ne croîs pas que" ce grand événement n'ait 
fait faire ici oue des réflexions morales. Cha- 
cun a penfé a fes affaires, & à prendre fej 
avantages dans ce changement. Le Roi, ar* 
riere-petîbfils du Monarque défunt, n'ayant 
que cinq ans , un Prince fon oncle a été dé- 
claré Régent du Royaume. 

Le feu Roi a voit fait un teftaraent qui bor- 
noit l'autorité du Régent. Ce Prince nabile a. 
été au Parlement , & y expofant tous les droits 
de fa naiiTance , il a fait cafier la difpofition 
du Monarque , qui, voulant fe fur vivre à lui- 
même , fembloit avoir prétendu régner encore 
après fa mort. 

(*) Il moM-Ht It premiff Septembrt 1711» 
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Les Parlemens reffemblent à ces ruines que 
Ton foule aux pîeds , mais qui rappellent tou- 
jours ridée de quelque temple fameux par Tan- 
cienne religion des peuples. Us ne fe mêlent 
guère plus que de rendre la juftice ; & leur au- 
torité eft toujours languiffante , à moins que 
quelque conjonfture imprévue ne vienne lui 
rendre la force & la vie. Ces grands corps 
ont fuivi le deflin des choîTes humaines: ilfi 
ont cédé au temps ^ui détï'uit tout , à la cor- 
rui)tîon des mœurs qui a tout affolbli y à l^au- 
torité fuprême qui a tout abattu. 

Mais le Régent , qui a voulu4e rendre agréa- 
ble j^u peuple , a paru d'abord refpefter cette 
image de la liberté publique ; & comme ^'il 
ayoît penfé à relever de terre le temple & K- 
d:ole 9 il a voulu qu'on les regardât cemme l'ap- 
pui de la Monarchie^ & le fondement de toute 
autorité légitime. 

Pê Pmrii » ti 4 di ta 



LETTRE LCIII, 

USBEK A SON FRERE SaNTON. 

uiu inonajltre dt Casbitu 

Je m*humîlîe devant toi , facré Santon , & je 
me profterne : je regarde les veftiges de teê 

Î)îeds, comme la pruneUe de mes yeux. Ta 
ainteté eft fi grande, qu'il femble que ta a^etf 
le cœur de notre faînt Prophète: tes aufténtés 
étonnent le ciel même: les Anges t*ont re« 
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gardé da fommet de la gloire , & ont dît: 
Comment eft-îl encore fur la terre , puifque 
fon efprît eft avec nous» & vole autour du 
trône qui eft foutenu par les nuées ? 

£t comment ne t*honorerois-je pas » moi qui 
aï appris de nos Dofteurs, que les dervis, 
même infidèles , ont toujours un caraftere de 
fainteté qui les rend refpeftables aux vrais 
croyans; & que Dieu s'eff cheifi dans tous les 
coins de la terre , des âmes plus pures que les 
autres , qu'il a réparées du monde impie , afin 
que leurs mortifications & leurs prières fer- 
ventes fufpendiflent fa colère , prête à tom- 
ber fur tant de peuples rebelles? 

Les Chrétiens difent des merveilles de leurs 

Premiers Santons, qui fe réfugièrent à mil- 
ers dans les déferts affreux de la Thébaïde , 
& eurent pour Chefs , Paul , Antoine & Pà* 
corne. Si ce qu'ils en difent eft vrai , leurs vies 
font auffi pleines de^rodîges que celles de 
nos plus facrés Immaums. Ils paffoient quel- 
quefois dix ans entiers fans s voir un feul 
hommie ^ mais ils babitoieiit la nuit & le jour 
avec des démons : ils étoient fans ceffe tour- 
mentés par ces elprîts malins; ils les trou- 
voient au lit , ils les trouvoîent à table ; ja- 
mais d'afyle contr'eux. SI tout ceci eft vrai. 
Santon -vénérable , il faudroit avouer que per- 
fonne n'auroit jamais vécu en plus mauvaife 
compagnie. * 

Les Chrétiens fenfés regardent toutes ces hif- 
tblres comme une allégorie bien natureUe , qui 
nous 'peut fervir à nous faire fentîr le malheur 
àe la condition humaine. En vain cherchons- 
nous dans ledéfert un état tranquille; les ten- 
tations nous fuivent toujours: nos paffions, fi- 
gurées par los démons^ ne nous quittent point 
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encore: ces monftres du cœur, ces îllufions 
de refprît , ces vaîns fantômes de Terreur & 
du pienfonge , fe montrent toujours à nous 
pour nous féduîre ; & nous attaquent jufques 
dans les jeûnes & les cîlîces , c*eA-à-dîre , juC- 
ques dans notre force même. 

Pour moi , Santon vénérable Je fais que TEn- 
voyé de Dieu a enchaîné Satan , & Ta préci- 
pité dans les abymes : il a purifié la terre , au- 
trefois pleine de fon empire, & Ta rendue 
digne du féjour des Anges & des Prophètes, 

J)9 Paris y te 9 dt ta tuM§ 
di Chahban $ 1715^ 
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LETTRE XCIV, 

U SB KK A RHÏCPXf 

/f Venifi» 

Jk n*àî jamais ouï parler du droit puMîc, 

Îp'on n'ait commencé par rechercher foîgneu-» 
ement quelle eft l'origine des fociécés: ce 
qui me paroît ridicule. Si les hommes n'en for- 
moient point» s'ils fe auittoient & fe fuy oient 
les uns Jes autres, il faudroit en demander 
la rîufon, & chercher pourquoi ils fe :îen* 
nent féparés: mais ils naiiTent tous liés les 
uns aux autres; un fils eft né auprès de fou 
père , & il s'y tient ; voilà la fociété , & la 
caufe de la foclété. 

Le> droit public eft plus ii^onnu en Europe 
qu'en Afie: cependant on peut dire que letf 
pafîioos des Princes • la patience des peuples^ 
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la flatterie des écrivains, en ont corroitipu 
tous les principes. 

Ce droit , tel qu'il eft aujour4'huî , eft une 
fcience qui apprend aux Princes jufqu'à quel 
point ils- peuvent violer la juftice, fans cho- 
quer leurs intérêts. Quel deffein, Rhédî , de 
vouloir, pour endurcir leur confcîénce, met- 
tre l'iniquité en fyftçme, d'en donner des rè- 
gles, d'en former des principes, & d'en ti- 
rer des jconféquences ! 

La puîffance illimitée de nos fublimes Sul- 
tans , qui n'a d'autre règle qu'elle-même , iie 
produit pas plus de monftres, que cet art in- 
digne qui veut faire plier la juiiice, toute in- 
flexible qu'elle eft. 

On dîroît, Rhédi, qu'il y a deux jufticea 
toutes différentes; l'une qui régie les affaires 
des particuliers, qui règne dans le droit ci- 
vil ; l'autre qui règle les différends qui fur- 
viennent de peuple à peuple , qui tyrannife 
dans le droit public : comme fi le droit pu- 
blic n'étoit pas lui-même un droit civil , non 
pa^ à k vérijté d*un pays particulier , mais 
du monde. 

Je t'expliquerai dani^ une autre lettre mes 
penféeâ la-deiTus, 

J)$ Parh 9 te T 4' ta tuH$ 
4e Zilhagd 9 /;r/^/ 
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LETTRE XCV. 

USBEK AU M^ME, 

L'ES Magîftrats doivent rendre la juftîcé de 
citoyen à citoyen : chaque peuple la doit ren- 
dre lui-même de lui à un autre peuple. Dans 
cette féconde diftribution de juftice, on ne 
peut employer d'autres maximes que dans la 
première. 

De peuple à peuple , il eft rarement befoîn 
de tiers pour juger ; parce que les fujets de 
difputes font prefque toujours clairs & faciles 
à terminer. Les intérêts de deux Nations font 
ordinairement fi (Sparés , qu'il ne faut qu'aimer 
la juftice pour la trouver ; on ne peut guère 
fe prévenir dans fa propre caufe. 

Il n'en eft pas de même des différends qui 
arrivent entre particuliers. Comme ils vivent 
en fociété , leurs intérêts font fi mêlés & fi 
confondus , il y en a de tant de fortes ^diffé- 
rentes, qu'il eft nécefikire qu'un tiers dé- 
brouille ce que la cupidité des parties cherche 
à obfcurcir. ^ 

Il n'y a gue deux fortes de guerres jaftes ; 
les unes qui fe font pour repouffer un ennemi 

Îj^ui attaque, les autres pour fecourir un al- 
lé qui eft attaqué. 

Il n'y auroit point de juftice de faire Ift 
guerre pour des querelles particulières du 
rrînce , a moins que le cas ne fût fi grave p 
qu'il méritât la mort du Prince ou du peuple 

ToM. VL ^ ' 



qui Ta coimnîs. Ainfi nn prince ne pent &îre 
H guerre , parce qu'on lai aura refaié on bon* 
neur qnî lui eft dft , ou parce qu'on aura ea 
Quelque procédé peu convenable à Tégard de 
(es ambailadeurs & autres chofes pareilles; 
non plus qu^un particulier ne peut tuer celui 
qui lui refufe la préféance. La raîfon en eft 

?ue , comme la déclaration de guerre doit 
tre un a6te de juftice , dans laquelle il faut 
toujours que la peine foit proportionnée k la 
faute , il faut voir fi celui à qui on déclare 
la guerre mérite la mort. Car faire la guerre 
à quelqu'un , c'eft vouloir le punir de mort. 

Dans le droit public » l'afte de juftice le plus 
févere, c'eftla guerre, puîfqu'élle peut avoir 
l'effet de détruire la fociété. 

Les repréfailles font du fécond degré. C*eft 
une loi que les tribunaux n'ont pu s'empêcher 
d'obferver , de mefurer la peine par le crime. 

Un troifieme afte de juftice , en de priver un 
prince des avantages qu'il peut tirer ae nous» 
proportionnant toujours la peine à l'offenfe. 

Le quatrième afte de juftice , qui doit être le 
plus fréauent, eft la renonciation à l'alliance da 
peuple «ont en a à fe plaindre. Cette peine ré- 
pond'à celle du banninement que les tribunaux 
ont établie pour retrancher les coupables de la 
ftciété. Ainfi lin prince^ a Talliance duquel nous 
renonçons, eft retranché de notre fociété, & 
n'eft plus un des membres qui )a compofent. 

On ne peut pas faire de plus grand auront à 
un prince, que.de renoncer à fon alliance, ni 
lui faire de plus j^rand honneur que de la con- 
jtraéter. Il ni a rien , parmi les hommes , qui 
jeur foit plus glorieux , & même plus utile, que 
d'en voir d'autres toujours attentifs à leur con« 
fervation. 
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Mais pour que Talliance nous lie» ïï faut 

Ju'elle foît jijfte: aînfi une alliance faîte entre 
eux nations pour en opprimer une troifieme, 
n*eff pas légitime ; & on peut la violer fans 
crime. • 

Il n'eft pas même de l'honneur & de la 
dignité da- prince, de s'allier avec un tyran. 
On dit qu'un monarque d'Egypte fit avertir 
le Roi de Samos de fa cruauté & de fa ty- 
rannie, & lefomma de s'en corriger: comme 
il ne le fit pas > il lui envoya dire qu'il re« 
nonçoit à fon amitié & à fon alliance. 

La conquête ne donne point un droit par 
elle-même. Lorfque le peuple fubiifte , elle eft 
un gage de la paix & de la réparation du tort; 
& fi le peuple eft détruit ou difperfé , elle eft 
le monument d'une tyrannie. 

Les traités dé pai^ font fi facrés parmi lés 
hommes , qu'il femble qu'ils foient la voix de 
la nature , qui réclame les droits. Ils font tous 
légitimes , lorfque les conditions en font tel* 
les , que les deux peuples peuvent fe confer* 
ver : ùlus quoi celle des deux fociétés^quî doit 
périr, privée de fa défenfe naturelle par la 
paix, la peut chercher dans la guerre. 

Car la nature qui a établi les différens de- 
grés de force & de foiblefi]e parmi les^ hom- 
mes , a encore fouvent égalé la foiblefle à la 
force par le défefpotr. 

Voilà , cher Rhédi , ce que j'appelle le droit 
jpublic ; voilà le ^oit des gens , ou plutôt celui 
4e la raifoxu 

2)# Paris , tt 4 de fa 
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LETTRE XCVL 
Le premier^Euntjqtje a Usbek. 

ji Paris. 

Il eft arrivé ici beaucoup de femmes jeunes 
du royaume de Vifapour: j'en aï acheté une 
pour ton frère le gouverneur de Mazenderan , 
qui m'envoya r il y a un mois, fon comman* 
dément fublime & cent tomans. 

Je me connois en femmes d'autant mieux 
;^ qu'elles ne me furprennént pas, & qu'en moî 
les yeux ne font point troublés par les mou- 
vemens du cœur. 

Je li'ai jamais vu de beauté fi régulière & fi 
parfaite : les yeux brillans portent la vie fur fon 
viikge, & relèvent l'éclat d'une couleur qui 
pourroit effacer tous les charmes de la Circaflie. 

Le prcioier eunuque d'un négociant d'Ifpa- 
han la marchandoit avec moi: mais elle fe» 
déroboit dédaigneufement à fes regards, & fem- 
iloît rechercher les miens ; comme i} elle avoit 
voulu me dire qu'un vit marchand n'étois pas 
digne d'elle, & qu'elle étoit deftinée à un plus 
îlluftre époux. 

Je te l'avoue: je fens dans moi-même une 
joie fecrette , quand je penfe aux charmes de 
cette belle perfonne : il me fetnfy^e que je la 
vois entrer dans le Sérail de ton frère : je me 
plais, à prévoir l'étonnement de toutes fes fem- 
mes ; la douleur impérieufe des unes , l'afflic- 
tion muette , mais plus douloureufe , des au- 
tres ; la confolation maligne de celles qui n'ef- 
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Itèrent plus rien , & Tambition irritée de cel- 
és qui efperent encore. 

Je vais d'an bout du royaume à l'autre faire 
changer tout un Sérail de face. Que de paf- 
iîons je vais émouvoir I que de craintes & de 
peines je prépare ! 

. Cependant dans le trouble du dedans , le de- 
hors ne fera pas moins tranquille : les gran- 
des révolutions feront cachées dans le fond du 
cœur; les chagrins feront dévores, & les joies 
contenues: Tobéiffance ne fera pas moins ex- 
afte , & la règle moins inflexible : la douceur 
toujours contrainte de paroître , fortira du fond 
même du défefpoir. 

Noi/s remarquons que plus nous avons de 
femmes fous nos yeux , moins elles nous don- 
nent d*embarras. Une plus grande néceffité de 
plaire , moins de facilité de s'unir , plus d'exem- 
ple de foumiflîon , tout cela leur forme des chaî- 
nes. Les unes font fai;s cefle attentives fur les 
démarches des autres : îlfemble-que de concert 
avec nous , elles travaillent à fe rendre plus dé- 
pendantes : elles font une partie de notre ou- 
vrage, & nous ouvrent les yeux* quand nous 
les fermons. Que dis-je ? elles irritent fans ceffe 
le maître contre leurs rivales , & elles ne voient 
pas combien elles fe trouvent près de celle 
qu'on punit. , • 

Mais tout cela, magnifique Seigneur, tout 
cela n'eft rîen fans la préfence du maître. Que 
pouvons-nous faire , avec ce vain fantôme d'une 
autorité qui ne fe communique jamais toute en* 
tiere ? Nous ne repréfentons que foiblement la 
moitié de toi-même , nous ne pouvons que leur 
montrer une odieufe févérité. Toi , tu tempères 
la crainte par les efpérances ; plus abfolu quand 
tu careiTes , que ta ne Tes quand tu menaces. 
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Reviens donc, magnifrque Seîgnenr , reviens 
dans ces lieux porter par-tout les marques de 
ton empire. Viens adoucir des pafllons défef- 
pérées: viens ôter tout prétexte de &îllir: 
viens appaifer l'amour qui murmure, & ren- 
dre le devoir même aimable : viens enfin fou- 
lagër tés fidèles eunuques d'un fardeau qui s'ap- 
peikntit chaque jour. 

Dm Serait d'I/pakan ^ tê S de 
ia tunê de Zitkagi t IZ'^^ 



LETTRE XCVIL 

USBSK A HÂS^KlKf 

Dervis de ta numtagne de ^aron^ 

\J Toi, fage Dervis! dont Tefprit curieux 
brille de tant de connoilTances , écoute ce que 
je vsds te dire. 

Il y a ici des pbilofophes, qui à la vérité 
n'ont point atteint jofqu'au faîte de la fageile 
orientale : ils n'ont point été ravis jufqu'aa 
trône lumineux, ils n'ont ni entendu les pa- 
roles inefïables dont* les concerts des Anges 
retentifient , ni fenti les formidables accès d'une 
fureur divine : mais laiiTés à eux-mêmes , prî* 
vés des faintes merveilles , ils fui vent dans le 
filence les traces de la raifon humaine. 

Tu ne faurois croire jufqu'où ce guide les 
a conduits. Us ont débrouillé le chaos , & ont 
expliqué oar une méchanlquefimple, l'ordre de 
Tarchite^ure divine. L'auteur de la nature a 
donné du mouvement à la matière ; il n'en a 
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pas falla davantage pour produire cette pro- 
oîgîeufe variété d'effets que nous voyons 
dans l'univers. 

Que Içs législateurs ordinaires noua propo- 
fent des lois pour régler les fociétés des hom- 
mes 9 des lois auill fujettes au changement que 
l'efprit de ceux qui les propofent & des peuples 

ui les ob fervent : ceux-ci ne nous parlent que 
es lois géné)*ales » immuables , éternelles 9 qui 
s'obfervent fans aucune exception avec un or- 
dre , une régularité & une promptitude infinie 
dans l'immeniité des efpaces. 

Et que crois-tu , homme divin , que foîent ces 
lois? Tu t'imagines peut-être qu'entrant dans le 
confeil de l'éternel , tu vas être étonné par la fu- 
blimité des myfteres : tu renonces auparavant à 
comprendre ; tu ne te propofes que d'admirer ? 

Mais tu changeras bientât de penfée : elles 
n*ébl.ouiflent point par un feux refpeft: leur 
iimplicité les a fait long-temps méconnoître : & 
ce n'efb qu'après bien des réflexions , qu'on en a 
vu toute la fécondité & toute l'étendue. 

La première eft que tout corps tend à décrire 
une ligne droite ^ a moins qu'il ne rencontre 
uelque obftacle qui Ven détourne : & la fecon- 
e, qui n*en efl qu'une fuite , c'eft que tout corps 
qui tourne autour d'un centre tend à s'en éloi- 
gner ; parce que plus il eaeft loin , plus la ligne 
qu'il décrit approche de la ligne droite. 

Voilà, fublime Dervis , la clef de la nature : 
voilà les principes féconds > dont on tire des 
conféquences à perte de vue. 

La conféquence de cinq ou (îx vérités a rendu 
leur philofophie pleine de miracles , & leur a 
fait faire prefque autant de prodiges & de mer- 
veilles 9 que tout ce qa*on nous raconte de nos 
iaints prophètes» 
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Car enfin , je fais perfaadé qu*îl n*y a aucna 
de nos Dofteurs qui n'eût été emtarraflé , fi 
on loi eût dit de pefer dans une balance tout 
Tair qui eft autour de la terre, ou de mefurer 
toute l'eau qui tombe chaque année fur fa fur- 
face ; & qui n'eût penfé çlus de quatre fois , 
avant d^ dire combien de lieues le fon fait dans 
une heure ; quel temps un rayon delumiere em- 
ploie à venir du foleil à nous ; combien de toifes 
il y a d'ici à Saturne ; quelle eft la courbe félon 
laquelle un vaiffeau doit être taillé pour être le 
meilleur voilier qu'il foit poiTible. 

Peut-être que fi quelque homme divin avoît 
orné les ouvrages de fes philofophes de paro- 
les hautes & fublîmes ; s'il y avoit mêlé des 
figures hardies & des allégories myftérîeufes, 
il auroit fait un bel ouvrage , qui n auroit cédé 
qu'au faint Alcoran. 

Cependant , s'il te faut dire ce que je penfc, 
je ne m'accommode guère du ftyle nguré. Il 
y a dans notre Alcoran , un grand nombre de 
petites chofes, qui me paroiflent toujours 
telles, quoiqu'elles foient relevées par la force 
& la vie de Texpreffion. Il femble d'abord gue 
les livres infpirés ne font que les idées divi- 
nes rendues en langage humain : au contraire 
dans notre Alcoran , on trouve fouvent le lan- 

Îpgé de Dieu & les idées des hommes , comme 
1» par un admirable caprice, Dieu f avoît 
^difté les paroles , & que l'homme eût fourni 
les penfées. 

Tu diras peut-être gue je parle trop librement 
de ce qu'il y a de plus iaint parmi nous; tu croiras 
que c'eft le fruit de l'indépendance où l'on vit 
dans ce pays, ^n, grâce au ciel, Tefprit n*a pas 

, corrompu 
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côrf^ompn Je cœar; & tandis qae je vivrai. 
Hall fera mon prophète. 

J)ê Paris, ti 15 de la iunê . 
de Chahbant 1716. 
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LETTRE XCVIII. 
UsbskaIbbsk* 
^ A Smyrne. 

T . * 

Al n*y à point de pays au monde ou la for- 
tune foit fi inconftante que dans eelui-cî. Il ar- 
rive tous les dix ans des révolutions qui pré- 
cipitent le riche dans la mîfere , & enlèvent lé 
pauvre avec Aes ailes rapides au comble défi 
richefles. Celui-ci eft étonné de fa pauvreté ; 
eelui-là Teft de fon abondance. Le nouveau rî-« 
che admire la fageffe de la Providence ; le paut 
vre, l'aveugle fatalité du deflin. 

Ceux qui lèvent les tributs nagent au milieu 
des tréfors : parmi eux il y a peu de Tantales* 
Ils commencent pourtant ce métier par la der- 
nière mifere. Ils font méprifés comme^ de la 
boue , pendant qu'ils font pauvres : quand ils 
font riches , on \qs ' eftime aflez ; aum ne né- 
gligent-ils rien pour acquérir de l'eftime. 

Ils font à préfent dans une fîtuation bien ter- 
rible. On vient'd'établir un^ Chambre, qu'on 
appelle de juftice , parce qu'elle va leur ravir 
tout leur bien. 11$ ne peuvent ni détpurner ni 
cacher leurs effets; car on les oblige de les 
déclarer au jufte, fous peine de la vie: ain& 
on les fait pafler par un défilé bien étroit^ je 

ToM Vi T . 
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veux dire entre la vie & leur argent P«ur com^ 

ble d'infortune, il y a un miniftre connu paf 

fon efprit, qui les honore de fes plaifanterleSj 

& «badine fur toutes les délibérations du con* 

feii. On ne trouve pas tous les jours des mi- 

laiitres difpofés à fiaire rire Je peuple ; & l'on 

ioît favoir bon gré a celui-ci dci'avoir entrepris. 

Le corps des laquais eft plus r^fpp6lable en 

]France qu'ailleurs : c'eft un teminaîre de grands 

Seigneurs ; il remplit le vide des autres états. 

Ceux qui le compofent prennent la place des 

Grands malheureux » des magiftrats ruinés , des 

Gentils - hommes tués dans la fureur de la 

guerre : & quand ils ne peuvent pas fuppléef 

Sar eux-mêmes, ils relèvent toutes les gran- 
es maifons par le moyen de leurs filles, cjuî' 
font comme une efpece de fumier qui engraiûe 
les terres montagneufes & arides. 

Je trouve, Ibben, la providence admirable 
dans la manière dont eue a diftribué les rî- 
cheffes. Si elle ne les aroit accordées qu'aux 
gens de bien \ on ne les auroit pas aflez dif- 
tinguées de la yertu, & on n'en auroit plus 
fenti tout le néant. Maïs quand on examine qui 
font les gens qui en font les plus chargés , à 
force de méprifér les riches, on vient enfia 
^ méprifér lès richefles. 

2)e fkriss /# £ff iê tm lune 
du Maharram » iij^* 
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LE T THE XCIX. 

RicaaRuspi. 

ji Vinife. 

Je trouve les caprices de la mode; chez leg 
François , étonnaas. Us ont oublié comment ils 
étoîent habillés cet été, ils ignorent encore 
plus comment ils le feront cet hiver : maïs fur- 
toBt on ne fauroit croire combien il en coûte 
à un mari pour mettre fa femme à la mode. 

Que me ierviroît de te faire une defcription 
exafte de leurs habillemens & de leurs paru* 
res? Une mode nouvelle vîendroit détruire 
tout mon ouvrage , comme celui de leurs ou-- 
vriers ; & avant que tu euffes reçu ma let- 
tre , tout feroit changé. 

Une femme qui quitte Paris pour aller pafler 
fix mois à la campagne, eu revient auâl an- 
tique que fi elle s'y étoit oubliée trente ans. Le 
fils méconnoît le portrait de fa mère ; tant Tha- 
bit avec lequel elle eft peinte , lui paroît étran- 
ger: -il s*imagine aue c'eft quelqu' Américaine 
qui y eft repréfentee , ou que le peintre a vou- 
lu exprimer quelqu'une de fes ntntaifies. 

Quelquefois les coiffures montent infenfible« 
ment , & une révolution les fait defcendrê tout- 
à-coup. Il a été un temps que leur hauteur im- 
immeofe mettoit le vifage d'une femme au mî« 
lieu d'elle-même : dans un autre , c'étoient les 

}>ieds qui occupoient cette place ; les talons f|»i- 
oient un piécfeftalqui les tënolt en l'air. Qui 
pourroit le croire ? les architectes ont été fou- 

Ta . 
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vent oblfgég de hauffer, de baiffer & d'élargîr 
l(»ur8 portes, félon que les parures des fem^ 
mes exîgeoient d'eux ce changement; & les 
règles de leur art ont été aflfervîes à ces ca- 
prices. On voit quelquefois fur un vifage une 
quantité prodigieufe de ihoucbes ; & elles dit* 
paroilTent toutes le lendemain. Autrefois les 
femmes avoîent de la taille & des dents 9 au* 
jo^rd*hui il n*en eft pas queftion. Dans cette 
changeante nation , quoi qu*en difent les mau- 
vais plaifans , les filles fe trouvent autrement 
faites que leurs mères. ' 

11 en eft des manières & de la façon de vivre , 
comme des modes : les François changent de 
mœurs félon l'âge de leur Roi. Le monarque 
pourroît même parvenir à rendre la nation gra- 
ve , s'il Tavoit entrepris. Le prince imprime le 
caraftere de fon efprit à la cour , la cour à 
la ville 9 la ville aux provinces. L*ame du fou« 
verain -eft un moule qui donne la forme à tou- 
tç$ les autres^ 

De Farts , h S éê fa fun$ 
de SaphaTf J^H* ^ 

LETTRES 

RICAAyMÉME, 

Je te parloîs l'autre jour de Pînconftance pro* 
dîgieufe des François fur leurs modes. Cepen- 
dant il eft inconcevable à quel point ils en font 
entêtés: ils y rappellent tout: c'eft la règle 
avec laquelle ils juçent de tout ce qui fe fait 
chez les autres nations: ce qui eft étranger, 
leur paroît toujours ridicule» Je t'avoue que je 
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»e faurols gaere ajufter cette fureur pour leur« 
coutumes , avec l'inconfiance avec laquelle ils 
en cliangent tous les jours. 

Quandje te dis qu'ils méprîfent tout ce qui eft 
étranger : je ne parle que des bagatelles ; car fur 
les chof(^s importantes ^ ils femblent s'être mé- 
fiés d'eux -mêmes 9 jufqu'à fe dégrader. Ils 
avouent de bon cœur que les autres peuples 
font plus fageSy pourvu qu'on convienne qu'ils 
font mîeuxr vêtus r ils veuleiïtbien s'affujettîr 
âttx lois d'une nation rivale, pourvu que les 

i>erruquîers François décident en législateurs 
ur la forme des perruques étrangères. Rien ne 
leur çaroît fi beau que de voir le goût de leurs 
cuifiniers régner du septentrion au Midi , & les 
ordonnances de leurs coifieufes portées dans 
toutes les toilettes* de l'Europe. 

Avec ces nobles avantages , que leur importe . 
que le bon fens leur vienne d'ailleurs , & qu'ils 
ayent pris de leurs voifîus tout ce qui con- 
, cerne le gouvernement politique & civil ? 
^ Qui peut pehfer qu'un royaume, le plus an- 
cien & le plus puîffant de l'Europe , foit gouver- 
né , depuis plus de dix fiecles , par des lois qui n^ 
font pas faites pour lui ? Si les François avoient 
été conquis , ceci ne feroit pas diiEcile à com« 
prendre ; mais ils font les conquérans. 

Ils ont abandonné les lois anciennes, faites 
par leurs premiers Rois dans les aâemblées gé- 
nérales de la nation ; & ce qu'il y a.de fingulier « 
c'eft que les lois romaines, qu'ifs ont priles à la 
place, étoient en partie faites & en partie ré- 
digées par des Empereurs contemporains 4^ 
teuts législateurs. 

Et afin que Tacquifition fût entière, & que 
tout le bon fens leur vînt d'aiUeurs^ils ont adop- 
té toutes les conftitutlons des P^pes , & en ont 
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Sut une nonvelle partie de leur droit: oott- 
Teau genre de fervitude. 

n eft vrai que dans les derniers temps on 
a rédigé par écrit quelques ftatats des villes & 
des provmceff: mais ils font prefque tous pris 
du droit Romain. 
^ Cette abondance de lois adoptées St » pour 
aînfi dire , naturalifées , eft fi grande qu'elle ao- 
cable également la juftice & les Juges. Mais ces 
* volumes de lois ne font rien en comparaifon de 
cette armée effroyable de gloflateurs ràe coin- 
mentateurs , de compilateurs , gens auffi foibles 
par le peu de jufteiie de leur efprit , qu!ils folit 
forts par leur nombre prodigieux. 

Ce n'eft pas tout : ces lois étrangères ont in- 
troduit des formalités dont l'excès eft la honte 
de la raifon humaine. Il feroit affez difficile de 
décider fi la forme s^ft rendue plus pemtcieufe, 
lorfqu'elle eft entrée dains la jurifprudence^, ou 
lorfquVIle s'eft logée dats la médecine : fi elle a 
fait plus de rarages feus la robe d*un jurifcon- 
fuite y que fousUe large chapea!u d'un médecin ; 
& fi dans l'une elle a plus ruiné des g^ens^ 
qu'elle n'en a tué dans l'autre. 
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On parle toujours ici de la Conftitutîon. Péné- 
trai l'autre jour dans une maifon , où je vis d'à* 
bord un gros homme avec un teint vermeil » 
qui difoit d'une voix forte : j^ai donné mon mam« 
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dément: je n'irai point répondre k tout ce 

Sue voiis dites; mais lifez-Ie ce mandement^ 
t vous verrez que Ty a^ r^folu tous-vos doutes. 
J'ai bien fué pour le faire , dît-îl efi portant la 
main fur le front ; j'ai eu befoin de toute ma 
d6élrine,>& il m'a felliâ lire bien des auteurs 
latins. Je le crois , dît un homme qui fe trouva 
là ; car c'eft un bel ouvrage : & je déâerois bien 
ce Jéfuite qui vient fi fouvent vous voir, d'en 
faire un meilleur. Lifez- le donc , reprit - il, &• 
Vous fet'ez plus inftruit fur ces matières dans 
tn quart-d'heure , que fi je vous en avois parlé 
toute la journée. Voilà comme il évitoit d'en« 
trer en converfation , & de commettre fa fuf- 
fifance. Mais comme il fe vit preffé , il fut obligé 
de fortîr de fes retranchemens , & il commença 
à dire théologîauement force iottifes^foutena 
d'un Dervis qui les lui rendoit très refpeétueu* 
fement. Quand deux hommes qui étoient-*là lui 
nioîent quelque principe, il difoit d'abord : cela 
eft certain, nops l'avons jugé alnfi, & nous 
fommes deâ^^ juges infaillibles. Et comment, lui 
dis-je alors, ètes-vous' des juges in&illibles? 
Ne voyez-vous pas , reprit^il , que le Sainte* 
Efprît nous éclaiire ? Cela eft heureux , lui dis-» 
je ; car de la manière dont vous avez parlé tout 
aujourd'hui , je reconnois que vous avez grand 
befoin d'être édairé. 

De Farts à h li d$ ta iuH9 
de Rebkiaê, i» 1717* 
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LETTRE CIL 

CSBXK A IbBXV« 

Jl êSltiJfi'tttm 

i-^#K8 plu pniffims états de FEorope font ceux 
ëe rEmperriir , des Rois de France » d*£fpagne 
êc d'Angleterre. Lltalie & une grande partie 
de TAllemagne font partagées en nn nombre 
infini de petits é^ts , dont les princes font à 
proprement parler » les martyrs de la fonveraî- 
neté. Nos glorieux Sultans ontj>lus de femmes 

2 ne quelques-uns de ces princes n*ont de fujets. 
eux dltalie qui ne font pas fi uiûs » font plus à 
plaindre: leurs états font ouvertscomme des ca» 
ravanferas , où ils font obligés de loger les pre- 
miers qui viennent: il faut donc Qu'ils s'atta* 
chent aux grands princes , & leur fanent part de 
leur frayeur , plutôt que de leur amitié. 

La pmpart des gouvememehs d'Europe font 
monarchiques, ou plutôt fontainfi appelles: car 
je ne fais pas s'il y en a jamais eu véritable-, 
ment de tels ; au moins eft-il difficile qu'ils, 
ayent fubfîfté long-temps dans leur pureté. Ceft 
un état violent qui dégénère toujours en defpo- 
tifme , ou en république. La puiiTance ne peut 
jamais être également partagée entre le peuple 
& le prince ; réauilibre.eft trop difficile a gar- 
der : il faut que le pouvoir diminue d'ub coté f 
pendant qu'il augmente de f autre : mais Tavan- 
tage eft ordinairement du côté du prince j qui 
eu à la tête des armées. 
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Auflî Te pouvoir des Rbîs d'Europe eft-îl bien 
grand , & on peut dire qu'ils l'ont tel qu'ils \é 
yeulent : mais ils ne l'exercent point avec tant 
d*étendue que nos Sultans ; premièrement » 
parce qu'ils ne veulent point choquer les 
moeurs & la religion des peuples ; leconde- 
menty parce qu'il n'eil pas de leur intérêt de 
le porter fi loin. 

Rien ne rapproche plus nos Princes de la 
condition de leurs fujets , que cet immenfe pou- 
voir qu'ils exercent fur eux ; rien ne les foume( 
plus aux revers & aux caprices de la fortune. 

L'ufage où ils font de faire mourir tous ceux 
qui leur déplaifent, au moindre figne qu'ili 
font , renverfe la: proportion qui doit être en- 
tre les fautes & les peines , oui eft comme 
l'ame des étatS9,& l'harmonie des empires ;& 
cette proportion, fcrupuleufement gardée par 
les princes chrétiens » leur donne un avantage 
infini fur nos Sultans. 

Un Perfan qui par imprudence ou par mal- 
heur s'eft attiré la dîfgrace du prince , eft f&r 
de mourir : la moindre faute ou le moindre ca- 
price le met dans cette néceilité. Mais s.*il a voit 
attenté à la vie de Con fouverain , s'il avoit voula 
livrer fes places aux ennemis , il en feroit quitte 
tufll pour perdre la vie : il ne court donc pas 
plus de rifque dans ce dernier cas que dans le 
premier. 

An (Ti dans la moindre dîfgrace, voyant la 
mort certaine , & ne voyant rien de pis , il fe 
porte naturellement à troubler l'état, & à 
cofifpirer contre le fouverain : feule reflburce 
qui lui refte. 

Il n'en eft pas de même des Grands d'Eu- 
rope , à qui la difgrace n'ôte rien que la bien- 
veillance & la faveur. Ils fe retirent de la cour ^ 
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. & !!• longent qu*à jouir d'une vîe tf aft|(|ifîlîé 
& des avantages de leur naîflance. Comme on 
ne les fait guère périr que pour le crime de 
lèfe-majefté , ils craignent d'y tomber , par la 
confidération de ce qu'ils ont à perdre, & da 
peu qu'ils ont à gagner : ce qui mît qu'où Voit 

{jeu de révoltes , & peu de prince^ (jfû périm- 
ent d'une mort violente* 

Si dans cette autorité illîmîtée qu'ont nos 
princes ^ ils n*apportoient pas tant de précaa* 
tions pour mettre leur vîe en fureté , ils ne vî- 
vroient pas un jour ; & s'ils n'a voient à leur 
folde un nombre innombrable de troupe», pour 
tyrannîfer le refte de leurs fujets , leur em- 
pire ne fubfifteroit pas un mois. 

Il n'y a que quatre ou cinq fiecles qu'un Roi 
y de France prit des gardes , contre Tufage de ce 
temps-là, pour fe garantir des aifaflins qu'un 
petit pr'nce d'Afie avoit envoyés pour le faire 
périr : jufques-là les Rois avoient vécu tran- 
quilles au milieu de leurs fujets , comme des 
pères au milieu de leurs enfans. 

Bien loin que les Roîs de France pniiTent de 
leur propre mouvement ôter la vîe à un de 
leurs fujets comme nos Sultans, ils portent aa. 
contraire toujours avec eux la grâce de tous 
lès criminels : ilfuffit qu'un homme ait été aflez 
heureux pour voir l'au.iufl'e vifagede fon prince, 
pour qu'il ceffe d'être indigne de vivre. Ces mo- 
narques font comme le foleil , qui porte par- 
tout la chaleur & la vie^ 

J^§ Paris, tê s de ta tmmê 
de Rebiakt a» i^^J* 
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LETTRE CIIL 
USBEKAUMÉME. 

X OUR fiiîvre l'idée de ma dernière lettre , voîcî 
à-peu-près ce que me difoit l'autre jl>ur on Eu- 
ropéen afiez (enfé. 

Le plus mauvais parti que les princes d'Aiie 
ayent pu prendre , c'eft de fe cacher comme 
ils font Us veulent fe rendre plus refpeftables : 
mais ils foQt refpeâer la royauté , & non pas le 
Roi ; & attachent Tefprit des fujets a un certain 
trône, & non pas à une certame perfonne. 

Cette puiflance invincible qui gouverne , ett 
toujours la même pour le pçuple. Quoique dix 
Rois 9 qu'il ne connoît que de nom, fe foient 
forgés l'un après l'autre , il ne fent aucune dif- 
férence : c'eft comme s'il avoit été gouverné 
fucceffivement par des efprits. 

Si lé déteftable parricide de notre grand Ro! 
Henri IV avoit porté ce coup fur un Roi de$ 
Indes ; maître du-fceau royal & d'un tréfor imr 
menle qui auroit femblé amaifé pour lui , U aïk» 
roit pris tranquillement les rênes de l'empire, 
fans qu'un feul homme eût penfé à réclamer 
fon Roî» fa famille & fes enfans. 

On s'étonne de ce qu'il n'y a prefque jamais 
de changement dans le gouvernement des prin- 
ces d'Orient : d'où vient cela , fi ce n'eft de ce 
qu'il eft tyrannique & affreux? 

Les changemens ne peuvent être faits que 
par le prince ou par le peuple: mais là les 
princes n'ont garde d'en faire , parce que dans 
un & haut degré de puii£uice ils ont tout ce 
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qu*i1s peuvent avoir : s*ils changeoient qaelque 
chofe , ce ne pourroit être qu*à leur préjudice. 

Quant aux fujets , fi quelqu'un d'eux forme 
qaelque réfolution , îl ne fauroît l'exécuter fur 
l'état ; il fâudroit qu'il contrebalançât tout-à- 
coup une puîflance redoutable & toujours unî- 
Îue ; le temps lui manque comme les moyens, 
lais il n'a qii'à aller à la fource de ce pou« 
voir ; & il ne lui faut qu'un bras & qu'un 
inftant. - 

Le meurtrier monte fur le trône pendant que 
le monarque en defeetid, tombe ^ & va expi- 
rer à fes pieds. 

Un mécontent, en Europe, fonge à entre- 
tenir quelqu'inteiligence fecrette , à fe jeter 
chez les ennemis , à fe faifîr de quelque place , 
à exciter quelques vains murmures parmi les 
fujets. Un mécontent, en Afie, va droit au 
prince, étonne, frappe, renverfe : il en efface 
jufau'à l'idée; dans un înftant l'efclave & le 
maître , dans un inftant ufurpateur & légitime. 

Malheureux le roi qui n'a qu'une tête l il fem- 
ble ne réunir fur elle toute fa puiiTance , que 
pour indiquer au premier ambitieux l'endroit 
où il la trouvera toute entière. 

De Paris f h 77 de /« 
iune de Rebimb » Ji » J^IIZ* 
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LETTRE CIV. 

ySBEK AU MÊME. 

1 pîTS les peuples de l'Europe ne font pas éga- 
lement fournis à leurs princes : par e:(emple , 
r humeur impatiente des An^fois ne lailîe 
guère à leur roi le temps d'appeiantir fon auto- 
rité. La foumifllon & Tobéiffance fofît les vertus 
dont ils fe piquent le moins. Ils difent là-def- 
fus des choies bien extraordinaires. Selon eux, 
il n'y a- qu'un lien qui poiiTe attacher les hom- 
mes 9 qui eft celui de la gratitude : un mari » une 
femme , un père , un fils^ né font liés entr'eux 
que par l'amour qu'ils fe portent ou parles bien- 
èits qu'ils fe procurent : ces motifs divers i^ 
reconnoiflance font Torigine de tous les royau* 
mes & de toutes les fociétés. 

Mais fi un prince , bien loin de faire vîvr ^ 
fes fujets heureux , veut les accabler & les dé- 
truire , le fondement de l'obéilTance cefle ; rien 
ne les lie , rien ne les attache à lui , & ils ren- 
trent dans leur liberté naturelle. Ils foutîennent 
que tout pouvoir fans bornes ne fauroit être lé- 
gitime , parce qw'il n'a jamais pu avoir d'ori- 
gine légitime. Car nous ne pouvons pas , dîfent- 
îls , donner à un autre plus de pouvoir fur nous 
que nous n'en avons nous-mêmes : or nous n'a- 
vons pas fur nous-mêmes un pouvoir fans bor- 
nes : par exemple » nous ne pouvons pas nous 
dter la vîe:perfonne n'a donc, eoncluent-ils, 
fur la terre un tel pouvoir. 

Le crime de lèfe-majefté n'efl: autre chofe^ 
félon eux , que le crime que le plus foible corn- 
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met contre le plus fort, en lui défobéiiTant^ 
de quelque manière qu'il lui défobéiffe. Auffiîe 
peuple d'Angleterre , qui fe trouva le plus fort 
contre un de leurs rois , déclara-t-îl que c'étoît 
nn crime de lèfe-majefté à un prince de faire 
la guerre à fes fujets. Ils ont donc grande raî- 
fon , quapd ils difent que le précepte de leur 
Alcoran , qui ordonne de fe fouraettre aux puîf- 
fances , n'eft pas bien difficile à fuivre , puifqu'il 
leur eft impoiïïble de ne le pas obferver ; d'au- 
tant que ce h'eft pas au plus vertueux qu'on 
les oblige de fe foumettre, mais à celui qui 
eft Ife plus fort. 

Les Anglois difent qu'un de leurs Rois ayant 
vaincu & fait prifonnier un Prince qui lui dîf- 
putoit la couronne , voulut lut reprocher fôn 
Miiîdélîté & fa perfidie : il n'y a qu'un moment, 
dit le Prince infortuné , qu'il vient d'être dé- 
cidé lequel de nous deux eft le traître. 

Un ofurpateur déclare rebelles tous ceux qui 
n'ont point opprimé la patrie comme lui; & 
croyant qu'il n'y a pas de loi là où il ne voit 
point de_juges, il fait révérer , comme des ar- 
rêts du ciel , les caprices du hafard & de la 
fortune. 

JDâ Farts , h so dt fa tun§ 
de Ribiab , £, n^T* 
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LETTRE CV. 

,^ Paris. 

. X V m'as beaucoup parlé, dans une de tes au- 
tres, des fcienres & des arts ci#kiyés en Oc- 
cident Tu me vas rega. »'sr comme un barba-> 
re: raaîs je ne fais fi l'utilîté qu'on en retire, 
d^édommage les homme^i du mauvais ufage que 
Ton en iait tous les jours. ^ 

J'ai oui dire que la feule invention des bom- 
}yes avoit ôté la liberté à tous les peuples de 
r^gurope^ Les Princes np pouvaut plus confier 
la garde des places aux bourgeois , qui à la 
première boinbe fe feroLent rendus, ont eu un 
prétexte pour entretenir de gros corps detrour 
pes réglées , ave&lefquelles 11$ ont dans la fuite 
opprimé leurs fujets. 

Tu fais que depuis l'invention de la poudre, 
il n'y a plus de places imprenables: c'eft-à- 
dire» Usbek, ^u'il n'y a plus d'afyle fur la. 
terre contre l'injuftice & la violence^ 

Je tremble toujours qu'fjn np parvienne à la. 
fin à découvrir quelque fecret qui fournifle une 
voie plus abrégée pour faire périr le?» hommes , 
détruire les peuples & les nations entières. 

Tu as lu les hiftoriens : feîs-y bien attention ; 
prefque toutes les monarchies n'ont été fon- 
cées Que fur l'ignorance des arts , & n'ont été 
détruites que parce qu'on les a t^op cultivés* 
.L'ancien empire de Perfe peut noUs en four* 
uir un exemple dcmeftique* 
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. Il n'y a pas long-temps aue je fuis en Eu- 
rope ; maïs l'aî ouï parler à aes gens fenfes des 
ravages de la Chymie.ll femble que ce foit un 
quatrième fléau qui ruine les hommes & les dé- 
truit en détail , mais continuellement ; tandis 
que la guerre ^ la pefte » la famine , les detroi- 
(ent #n gros , mais par intervalles. 

Que nous a fervî rînvention de la bouflble 
& la découverte de tant de peuples , qu'à nous 
communiquer leurs maladies plutôt que leurs ri- 
cheffes ? L'or & l'argent avoient été établis par 
une convention générale, pour être le prix de 
toutes les marchandifes , & un gage de leur va- 
leur , par la raifon que ces métaux étoient ra- 
res & inutiles à tout autre ufage : que nous im- 
portoît-il donc qu'ils devînflent plus communs , 
& que, pour marquer la valeur d'une denrée, 
nous eufiions deux ou trois lignes au lieu d'un ? 
Cela n'en étoit que plus incommode. 

Mais d'un autre côté , cette invention a été 
bien pernicieufe au^ pays qui ont été décou- 
verts. Les nations entières ont été détruites : & 
les hommes qui ont échappé à la mort ont été 
réduits à une fervitude fi rude, que le récit eh 
fait frémir les Mufulmans. 

Heureufe l'içnorance des enfans de Mahomet! 
Aimable fimplicîté fi chérie de notre faint Pro- 
phète, vous me rappeliez toujours la naïveté 
des anciens temps , & la tranquillité qui régnoit 
dans le cœur dte nos premiers pères. 

De yenife » te 5 de tu tuH9 
âe Rahmêtzan» i^iz* 
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LETTRE CVI. 

y 
[U S B X K A R H K D !• 

, A Venife. 

yJv tu ne penfes pas ce que tu dîs , ou bien 
tù fais mieux que tu ne penfes. Tu as quitté 
ta patrie pour t'înftruîre , & tu méprifes toute 
infiruffîon : tu viens , pour te former , dans un 

Says où l'on cultive les arts , & tu les regar- 
es comme pernicieux. Te le dirai-*je , Rhedi \ 
je fuis plus d'acord avec toi que tune l'es avec 
toi-même. 

As-tu bien réfléchi à l'état barbare & mal- 
heureux où nous entraîneroit la perte des arts ? 
Il n'eft pas néceiTaire de fe l'imaginer , on peut 
le voir. Il y a encore des peuples fur la terre , 
chez lefquels un finge pafiablement inftruîf; 
pourroit vivre avec honneur ; il s'y trouveroii; 
a*peu-près à la portée des autres nabitans ; on 
ne lui trouveroit point l'efprit fîngulier , ni le 
caraftere bizarre ; il pafTeroît tout comme un 
autre , & feroit même diftingué par fa gentil* 
lefle. 

Tu dis que les fondateurs des empires ont 
prefquetous ignoré les arts. Je ne te nie pas 
que des peuples barbares n'aient pu, comme des 
torrens impétueux » fe répandre iur la terre , & 
couvrir de leur armées féroces les royaumes les 

Îilus policés. Mais prends-y garde ; ils ont appris 
esarts ou les ont tait exercer aux peuples vain-» 
eus ; fans cela , leur puiiïance auroit pafTé com« 
me le bruit du tonnere & des tempêtes. 

ToM. VL . V 
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Tu crains y dis-tu , que Ton a*iavente quelque 
manière de deftruftîon plus cruelle que celle 
qui eft en ufage^ Non : n une fatale invention 
venoit à fe découvrir , elle feroft bientôt prohi- 
bée par le droit de& gens ; & le con&ntement 
unanime des nations enfevelfrott cette décou- 
verte. Il u'eft point de l'intérêt des'jHrinces de 
faire des conquêtes par de pareilles voies : ils 
doivent; chercher des fujets & non pas des terres. 

Tu te plains de Finventîon de la poudre & 
des bombes; tu trouves étrange quil n'y ait 
plus de place imprenable ; c'èft-à-dire , que tu 
trouves étrange que les guerres foient aujour- 
d'hui term,inees plutôt qu'elles ne Pétoient 
autrefois. 

Tn dois avoir remarqué , en filant les hîf- 
tolres y. Que depuis l'invention de ht poudre , 
les batailles font beaucoup mofns fanglantes 
qu'elles ne l'étoient^ parce qu*il n'y a prefque 
plus de mêlée. 

Et quand il fe feroît trouvé Quelque cas par- 
ticulier où un artauroitété prejudicable , doit- 
on pour cela le rejeter ? Penfes-tu , Rhédî , que 
la religion que notre faint Prophète a apportée 
du ciel foit pernîcieufe, parce qu'elle fervîra 
un jour à confondre les perfides Chrétiens ? 

Tu croîs que les arts amolliifent les peuples ^ 
& par-là font caufe iie la chute des empires. 
Tu parles de Ta ruine de celui des anciens Per- 
fes , oui fut TefFet de leur molleffe : maïs il s*en 
feut bien que cet exemple décide ^ puîlque fe* 
Grecs qui les vainquirent tant de fois & les 
fubjuguerent, cultivoient les arts avec infîirî- 
snent plus de foin qu^eux. 

Quand on dit que les arts rendent les hom- 
mes efféminés , on ne parle pas du moins des 
gens quis^y appliquent j puif(^u'ils ne font ja- 
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inaTs dans l'oifiveté , qui de tous les vices eft 
celui qui amollit le plus le courage. 

Il n'eft donc queftion qtie de ceuX qui en 
jouiiïent. Mais comme dans un pays policé,, 
ceux qui jouiiTent des conunodités d'un art 
font ooligés d'en cultiver un autre , à moins de 
fe voir réduits à une pauvreté honteufe ; il fuît 
que Toiiiveté & la mollefle font incompatibles 
avec les arts. 

Paris clt peut-être la ville du monde la plus' 
fenfuelle, & où Ton raffine le plus fi^r les 
plaiiirs ; mais c'eft peut-être celle où l'on^mene > 
unje vie plus dure. Pour qu'un homme vive délî- 
cieufement , il faut que cent autres travaillent 
fans relâche. Une femme s'eft mis dans la tête 
qu'elle devoît paroître à une affemblée avec 
une œrtaine parure ; il faut que dès ce mo- 
ment cinquante artifans ne dorment plus & 
n'ayent plus le lokir de boire & de mangert 
elle commande., & elle eft obéîe plus promp- 
tement que ne feroi^ jQotre monarque ; parce 
que l'intérêt eft le prlqs grand monarque de 
la terre. 

Cette ardeur pour le travail , cette padlon 
de s*enrichir , paSe de condition en conaition , 
de{>uis les aitifans jufqu'ai^x grands. Perfonne 
n'aime à être plus pauvre que celui qu'il vient 
de voir immédiatement au-defîbus de lu4 Vous 
y oyez , à Paris , un homme qui a de quoi vivre 
ju(^u'au jour du jugement, qui travaille fans 
cefle, & court rifque d'accourcir fes jours,; 
pour^maifer , dit il , de quoi vivre. ! 

Le même éfprît gagne la nation : on n'y voit 
que travail & qu'induftrie. Où eft donc ce peu* 
pie efféminé dopt tu parles tant? 

Je fuppofe, Rbédiy qu'on ne fouffrît dans un, 
royaume que les arts abfolument néceflaires à 

V a 
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la cclture des terres, qui font ponrtaiit eft 
grand nombre , & qn*on en bannit toas ceux 
qui ne fervent ^n*à la volupté on à la fan- 
taifie ; je le foutiens , cet état feroît un des 
plus miférables qu*ît y eût an monde» 

Quand les habitans auroient aflez de courage 

f»our fe pafler de tant de chofes qu'ils doivent à 
eurs befoins» le peuple dépériroit tous les jours, 
& l'état deviendroit ii foible , qu'il n'y auroit fi 
petite puiflance qui ne pût le conquérir. 

Il feroît aifé d^entrer dans un long détail , 
.& de .te faire voir que les revenus des parti- 
culiers celTeroient prefque abfolument , or par 
conféouent ceux du prince. Il n'y auroit preC» 
que pius de relation de facultés entre les ci- 
toyens : on verroit finir cette circulation de 
richefTes & cette progreffion de revenus , qui 
v^ent de la dépendance où font les arts les uns 
des autres : chaque particulier vivroit de ùl 
terre , & n'en retireroît que ce qu'il lui^faut 
précifément pour ne pas mourir ne faim. Mais 
comme ce n eft pas quelquefois la vingtième 

Î)artîe des revenus d*un état, il faudroit que 
e nombre des habitans diminuât à propor- 
tion, & qu'il n'en reftftt que la vingtième 
partie. 

Fais bien attention jufqu'où yont les revenus 
de l'inÉuftrie. Un fonds ne produit annuelle- 
ment à fon maître que la vingtième partie de 
fa valeur; mais avec une piftole de couleur , 
un peintre fera un tableau qui lui en vaudra 
cinquante. On en peut dire de même dm or- 
, fevres, des ouvriers en laine, en foie, & de 
toutes fortes d'artîfans. 
De tout ceci on doit conclure, Rhédi, qne 

})our qu'un prince foit pulflant , il faut qne fes 
iijets vivent dans les délices; il &ttt qu'il Uâié 
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vaille à leur procurer toutes fortes de fuper- 
fluités 9 avec autant d'attention que les nec^- 
fités de la vie* 

J)$ Paris» h 14 dé ta tun$ 
d» Chatvat » iT^T' 
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♦ RicaaIbbeit. 

A Smymt. 

J*Ai VU le jeune Monarque. Sa vie eft bien pré- 
cieufe à fes fujets: elle ne Teft pas moins à 
toute l'Europe , par les grands troubles que fa 
tnort pourroît produire. Maïs les Rois font 
comme les Dieux^ & pendant qu'ils vivent on 
doit les croire immortels. Sa phyfionnomie ei^ 
majeftueufe , mais charmante : une belle éduca- 
tion femble concourir avec un heureux natu- 
rel , & promet déjà un grand prince. 

On dit que l'on ne peut jamais coniioître 
le carkftere des rois d'Occident , jufqu'à ce 
qu^ils ayent paiTé par les deux grandes épreu- 
ves, de leur maitreiTe & de leur confeiTeur» 
On 'verra bientôt l'un & l'autre travailler àfe 
faifir de Tefprît de celui-ci ; & ir fe livrera 
pour cela de grands combats. Car, fous un 
jeune prince, ces deifx puiffances font tou- 
jours rivales : mais elles fe concilient & fe réu- 
nirent fous un vieux. Sous un jeune Prince, 
le Dervis a un rôle bien difficile à foutenir : 
la force du Roi &it fa foibleiïe; mais l'autre 
triomphe également de fit foiblefle & de ia 
force. 
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Lorfqoe J'arrivaî en France , je trouvai le 
feu Roi abiolument gouverné par les femmes: 
& cependiint y dans l'âge où il étoît , je crois 
que c'étoîtkle monarque de la terre qui en avoit 
le moins de befoîn. J'entendis un jour une fem- 
me qui difoit: il faut aue4*on faiTe quelque 
chofe pour ce jeune Colonel; fa valeur m'eft 
connue ; j'en pailerai au Miniftre. Une autre 
difoit : il eft furprenant que ce jeune Abbé ait 
été oublié : il faut ^u'il foit évêque ; il eft homme 
de naîflance , & je pourrois répondre de fés 
mœurs. Il ne faut pas pourtant que tu t'ima- 
pnes que celles qm tenoientces difcours , fiif- 
lent des favorites du prince : elles ne lui avoient 
peut-être pas parlé deux fois en leur vie ; choie 

Ïourtant très fiicîle à faire chez les Princes 
européens. Mais c*eft qu*il n'y a perfonne qui 
ait quel^u'emploî à la Cour , dans Paris ou dans 
les provinces , qui n'ait une femme par l^s mains 
de laquelle paifent toutes les grâces & quel* 
quefois les injuftices qu'il peut faire. Ces fem- 
itaes ont toutes des relations les unes . avec 
le$ autres , &c forment une efpece de républi* 
que, dont les membres toujours actifs fe fe-» 
courent & fe fervent mutuellement : c'eft corn* 
me un nouvel état dans l'état : & celui qui eft 
à la cour , à Paris , dans les provinces , qui voit 
açir des Miniftrès , des Magiftrats , des Prélats » 
s'il neconnoitles femmes qui les gouvernent , 
eft comme un homme qui voit bien une ma- 
chine qui joue y mais qui n'en connoit point 
les reflorts. 

Crois-tu , Ibben , qu'une femme s'avife d'être 
la mattrelTe d'un miniftre pour coucher avec 
lui ? Quelle idée ! c'eft pour luipréfenter cinq 
ou fix placets tous les marins : gl la bonté de 
leur naturel parolt dans TempreiTement qu!eUet 
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ont de faire du bien à une infinité de cens mal- 
heureux , qui leur procurent cent mille livres 
de rente. 

On fe plaint , en Perfe , de ce que le royau- 
me eft gouverné par deux ou trois femmes: 
c'eft bîfen pis en France, où les femmes en gé- 
néral gouvernent, & non-^feulement prennent 
en gros , mais même fe partagent en détail 
toute Tautorité. 

De Paris » h dtmier di ta tum ' 
. de Chmivai» iZ'T^ 
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Il y a une efpece de livres que nous ne con- 
noiâbns point en Perfe, & qui me paroiifent 
ici fort à la mode : ce font les Journaux. La 
parefle fe fent flattée en les lifant : on eft ravi 
de pouvoir parcourir trente volumes en un 
quart-d'heure. 

,Dans la plupart des livres , Tauteur B*a pas 
fiiit les complîmens ordinaires, que les lec- 
teur font aux abois : il les fait entrer à-demi 
morts dans une matière noyée au milieu d'une 
mer de paroles. Celui-ci veut s'immortalifer 
par un incUmzt; celui-là, par un in-quarto ; yn 
autre, qui a de plus belles inclinations > vife 
à Vin-folio y il faut donc qu'il étende fon fujet 
à proportion : ce qu'il fait fans pkîé , comp- 
tant pour rien ta peine du pauvre lefteur, qui 
fe flie à réduire ce que l'auteur a pris tant 
de peine à amplifier» 
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Je ne fais , ♦♦* , quel mérite îl y a à faire 
de pareils ouvrages: j'en ferois bien autant, 
fi je voalois ruiner ma fanté & un libraire. 

Le grand tort qu'ont les Journalîftes, c'eft 
qu'ils ne parlent que de livres nouveaux , corn* 
me fi la vérité étoit jamais nouvelle. Il me fem* 
ble que jufqu'à ce qu'un homme ait lu tous les 
livres anciens, il n'a aucune raifon de leur 
préférer les nouveaux. 

Maii lorfqu'ils s'împofent la loi de ne parler 
que des ouvrages encore tout chauds de la for- 
ge , il s'en împofent une autre , qui eft d'être 
très ennuyeux. Ils n'ont garde de critiquer les 
livres dont ils font les extraits , quelque raifon 
qu'ils en a^ent: & eh effet, ^uel eft l'hopme 
afiez hardi pour vouloir fé faire dix ou douze 
ennemis tous les mois? 

La plupart des auteurs reffemblent aux poè- 
tes , qui fouffriront une volée de coups de bâ- 
ton fans fe plaindre , mais qui , peu jaloux de 
leurs épaules, le font fi fort de leurs ouvra- 
ges, qu'ils ne fauroient foutenir la moindre 
critique. Il faut donc bien fe donner de garde 
de les attaquer par un endroit fi fenfible ; & 
les Journalîftes le favent bien. Ils font donc 
tout le contraire: ils commencent par louer 
ia matière qui eft traitée ; première fadeur: de» 
là , ils paflent aux louanges de l'auteur ; iMan* 

S^es forcées : cai ils ont affaire à des gens qui 
ont encore en haleine, tout prêts à fe faire 
raifon & afoudrover à coups de pluqie un té- 
méraire Journalifte. 

D# Paris U g d$ ta iuHê 
de Zilcadé» Jli%* 

LETTRa 
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LETTRE CIX. 
Rica a***. 

JL'univsrsite* de Paris eft la fille atn^e des 
Rois de France , & très aînée ; car elle a plus 
de neuf cens ans : auiil réve*t*eile quelquefois;;. 

On m'a conté. qu'elle eut, il y a quelque 
temps» un grand «démêlé avec quelques doc< 
teurs , à l'occafion de la lettre Q (*) , qu'elle 
vouloit que l'on prononçât comme un\^. La 
dîfpute s'échauffa fi fort, ^ue quelques-uns fu- 
rent dépouillés de leurs biens : il fallut que le^ 
parlement terminât le différend ; & il accorda 
permîffion , par un arrêt folemnel ,à tous fujettf<> 
du Roi de France, de prononcer cette letti;^ à 

'ssdeuxC 
s, occup 

alphabet. 

Il femble , mon cher *** , que les têtes de$ 

S>lus grands hcnnmes s'étréciflent lorfqu'elle^ 
ont affemblées ; & que là où il y a plus de fa-i 
ges , il y ait aufli moins de fageffe. Les grandir 



ayant affemblé les Etats d'Arragon & de Ca-^ 
talogne , les premières féances s^employerent 
à décider en quelle langue les délibérations fe« 



O II veut parler de 1^ querelle de Ramas« 
(t3 C Vtoit ^n x6xo. J 

TOM* VL ■ X 
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roient conçues : la difpate étoit vire ; & let 
£tats fe reroFent rompus mille fois» fi Ton n*a* 
voit imaginé un expédient , qui étoit que la 
demande fefoit faite en langage Catalan, & 
la réponiè en Arragonois* 

Di Paris , /# j?5 di tm 
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IR I C A A ♦*_♦. 

L^s rôle d'une jolie &mme eft beaucoup plus 
grave que Ton ne penfe^ Il n'y a rien de plus 
lérieux que ce qui fe pafle le matin à fa toi* 
lette f au milieu de fes domeftiques : un général 
d'armée n'emploie pas plus d*attentioo à placer 
fa droite ou fon corps de réferve, qu'elle en 
met à pofter une mouche qui peut manquer, 
mais dont elle efpere ou prévoit le fucces. 

Quelle gène d'efprit , quelle attention , pour 
concilier Yans cefle les intérêts de deux rivaux,; 
pour paroître neutre à tous les deux , pendant 

Îu'elle eft livrée à l'un & à l'autre; ic & ren- 
dre médiatrice fur tous les fujets de plainte 
qu'elle leur donne! 

Quelle occupation pour faire fucçéder & re- 
luiître lei parties de plaifir, & prévenir tous 
Us accidens qui pourroient les rompre l 
Avec tout cela , la. plus, grande peine n'eft 

I^as de fe divertir , c'eiï de le parottre. Ennuyez-- 
es tant que vous voudrez, elles vpus lepar- 
llonneront y pourvu que ronpi)ifle croire qu'el* 
ie^ fp font réjouis. 



Je fus , il y à quelques jtiurs , d'un fouper 
que des femmes firent à la campagne. Dans le 
chemin , elles difoient fans ce£Le : au moins il 
faudra bien nous divertir. 

Nous nous trouvâmes afîez mal aifortis , & 
par conféquenfe affez férîeux. Il feut avouer , dit 
une de ces femmes, que nous nous diverttiïbns 
bien ; il n'y a pas aujourd'hui dans Paris une 
partie fi gaie que la nâtre. Comme l'ennui me 
gagnoîty une femme me fecoua, & me dit: 
Hé bien,, ne fommes-nous pas de bonne hu- 
meur? jOui, répondis-je en bâiUant; je croîs* 
que je crèverai à force de rire. Cependant Is^* 
trifteffe triomphoit toujours des réflexions ; 6r 
quant à mot , je me fentls conduit de bâille-» 
ment en 'bâillement dans un fommeil léthar^ ^ 
gique , qui finit tous nies plaifirs. 

2)$ Farts, h ii de ta lum 
d$ Makarram , i2iS* 
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USBEKA***. 

Lje règne du feu Roi a été fi long, que la fin 
en a fait oublier le commencement C'eft au- 
jourd'hui la mode de ne s'occuper que des évé- 
nemens arrivés dans fa minorité, oc'on ne lit 
plus cjue les mémoires de ces temps-li. 

Voici le dîfcours qu'un des Généraux de la 
ville de Paris prononça dans un confeil de 
guerre , & j'avoue que je n*y comprends pas 
grand-chofe, ^ 

X z 



i; 
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Qmoi^ nos troupes aient iti repoujfies aves 
perte 9 je crois au' il nous fera facile de réparer 
cet échec, ^aifix couplets de chanfon tout prêts 
a mettre au jour j qui, je m*affiire, remettront 
toutes chofes dans f équilibre, ^aifait choix 4$ 

Quelques voix très nettes ^ qui Jbrtant de la cavité 
e certaines poitrines très fortes ^ émouvront merr 
veiHeufement le peuple. Ils font fur un air qui afaii 
jufau^à préfent un effet tout particulier. 

Si cela nefuffit pas , nous ferons paroUre une 
^ampe qui fera voir Mazàrin pendu. 

Par bonheur pour nous , il ne parle pas bien 
francois , & il Ncorche tellement , quHl n^efi pas 
poffthle que fes affcnres ne déclinent. Nous ne 
manquons pas de faire bien remarquer aupeu^ 
pie è ton ridiculf dont il prononce. Nous rele^ 
vdmes ,ily a quelques jours , une faute de gram- 
maire fi grojjiere , qu*on en fit des farces par 
tous les carre&urs, 

^efpere qtfavant qu*il foit huit jours ^ le peu^ 
pie fera du f^om Mazartn, un mot générique ^ 
pour exprimer toutes les bêtes de fomme^ & 
celles qui Jervent à tirer. • 

Depuis notre défaite ^ noire mujique fa fifu^ 
rieufement vexé fur le péché originel ^ que pour 
ne pas voir fis parti/ans réduits à la Moitié i 
ii a été obligé de renvoyer tous fes pages, 

Ranimez^vous donc ; r^renez courage ; foyez 
fûrs.que nous lui ferons repaffer les monts à 
foups de fifflets. 

, D0 Paris, h 4 dt ta tunê 

d$ Chahban» x^is* 
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R M s D I A U S B X K. 

'A PariSé 

X ENi) ANt le féjodr que je fais en Buropé , je 
. Us les hiftoriens anciens & modernes: je com- 
pare fous les temps : j'ai du plaifir à les voir 
f)affer pour aînfi dire devant ttioi : & j'arrête 
urtout mon efprît à ces U|ands changemens* 
[ui ont rendu les. âges fi^lférens des âges» 
la terre fi peu femblablPk i^le-mcme. 
Tu n'as peut-être pas fait attention à une 
chofe qui caufe tous les jours ma furprife. Com- 
ment le monde eft-il fi peu peuplé , en compa- 
rai fon de ce qu'il étoit autrefois ? Comment la 
nature a-t-elle pu perdre cette jprodigîeufe fiS- 
condité des premiers temps ? Seroit-elle déjà 
dans fa vieilleire ? & tomberoît - elle de lan- 
gueur ? 

J'ai refté plus d'un an en Italie, où je n*aî va 
que les débris de cette ancienne Italie fi ûl^ 
meufe autrefois. Quoique tout le monde habite 
les villes , elles fontientîerement défertes & dé- 
peuplées : il femble qu'elles ne fubfiftent en- 
core que pour marquer le lieu où étoient ces 
cités puifiantes dont Thiftoire a tant parlé. 

Il y a des gens qui prétendent que la feule 
ville de Rome contenoit autrefois plus de peu-* 
pie qu'un grand royaume de l'Europe n'en a au- 
jourd'hui. Il y a eu tel citoyen Romain qui 
àvoit dix , & même vingt mille efclaves , fans 
compter ceux qui travailloîent dans les maifons 
de campagne; oc comme on y comptoit quatr«^ 
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OU cinq cents mille citoyens , on ne pe«t fixer le 
nombre de fes habîtans, fans que l'imagina- 
tion fe révoke. 

Il y avoit autrefois dans la Sicile de puff- 
fans royaumes & des peuples nombreux , qui 
en ont difparu depuis : cette isle n'a plus rien 
de confiderable aue fes volcans. 

La Grèce eft n déferte , qu'elle ne contient 
pas la centième partie de fes anciens habitans. 

L'Efpagne , autrefois fi remplie , ne fait voir 
aujourd'hui que des campagnes4nhabitées ; & 
la f rance n'eft rien , en comparaifon de cette 
ancienne Gaule dont parle Céfar. 
. Les pays du N^ font fort dégarnis; & il 
s'en faut bien Vuë'lbs peuples y ioîent comme 
autrefois obliges de fe partager , & d'envoyer 
dehors, comme des effains, des colonies & des fta*< 
tions entières chercher de nouvelles demeures. 

La Pologne & la Turquie , en Europe » n'ont 
prefque plus de peuples. 
^ On ne fauroît trouver dans l'Amérique la 
cinquantième partie des hommes qui y for- 
moient de fi grands empires. 

L'Afie n'eft guère en meilleur état. Cette Afic 
mineure, oui contenolt tant de puîflictes mo- 
narchies 9 éc un nombre fi prodigieux de gran- 
des villes f n'en a plus que deux ou trois. Quant 
à la grande Afie » celle qui eft foumife au Turc 
m'eft pas plus peuplée : pour celle qui eft fous 
la domination de nos Rois » fi on la compare 
à l'état florifiant où elle étoit autrefois, on 
verra^qu'ellc n'a qu'une très petite partie des 
habitans qui v étoient fana nombre du temps 
des Xerxès & des Darius. 

Quant aux petits états qui font autour de ces 
grands empires , ils font réellement déferts: tels 
&nt les royaumes d'Irimette f 4e CircafiSle & de 
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GurîeT. Ces princes , avec de vaftes êtità , conip^ 
lent à peine cinquante mille fujets. 

L'Egypte n'a pas moins manqué ^ue les aa« 
très pays. 

Enfin , je parcours la terre , & je n'y trouve 

3ue des délabremens : je croîs la voir fcrtir 
es t;ivages de la pefte & de la îamine. 

L'Afrique a toujours été û inconnue , qu'on 
ne peut en parler fi précifiément que des au<« 
très' parties du monde : mais à ne faire attes-* 
tion qu'afix côtes de la Méditerranée connues 
de tout temps » on voit qu'elle a extrêmement 
déchu dé ce qu'elle étoit fous les Carthaginois 
& les Romams. Aujourd'hui fes princes font 
fi foibles/ que ce font les plus petites ,puif« 
fances du monde. 

Après un calcul aufli exaét qu'il peut l'être 
dans ces fortes de chofes , j'ai trouvé ou'il y 1 
à peine fur hi terre la dixième partie aes hom-« 
mes qui y étoient dans les anciens temps. Ce 
qu'il V a d'étonnant , c'eft qu'elle fe dépeuple 
tous fes jours i & fi cela continue , dans dise, 
fiecles elle ne fera plus qu'un défert 

Voilà , mon cher Ûsbek , la pluj terrible ca- 
taftrophe qui foit jamais arrivé^ dans le monde. 
Mais a peiné s'en eft-on apperçu , parce qu'elle 
éft arrivée înfenfiblement & dans le cours d'un 
grand nombre de fiecles: ce qui marqué un 
vice intérieur , un venin feoret & caché , une 
maladie de lai%ueur , qui afflige la nature hu« 
maine. 

De Venift» It lo de ta tum 
de Rh/geb » i^JS» 
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t 

UsbkkaRhxdz.' 

jf Venift. 

jL^k monde » mon cher Rh^ , n*^eft point în- 
corruptible; les cieux même ne le font pas: 
les aitronomes font des témoins oculaires de 
leurs changemens ^ qui font des effets bien natu- 
rels du mouvement univerfel de la matière, 

La terre eft foumife , comme les autres pla- 
nètes , aux lois des mouvemens : elle fouffre au- 
fiedans d'elle un combat perpétuel de fes prin- 
cipes: la mer & le cbndnent femblent être 
dans une guerre éternelle ;. chaque inftant pro- 
duit de nouvelles comblnaîfons. 

Les hommes » dans une demeure fi fujette aux 
changemens , font dans un état auiTi incertain : 
cent mille caufes peuvent agir, capables de 
les détruire , & à plus forte raifon d'augmen- 
ter ou de diminuer leur nombre. 

Je ne te parlerai pas de ces cataiVrophes par-* 
ticulieres , fi communes chez les hiftoriens ^ qui 
ont détruit des villes & des royaumes entiers: 
il y en a de générales y qui ont mjs bien des fois 
le genre-humain k deux doigts de fa perte.. 

Les hîftoires font pteines^de ces peftes uni ver- 
felles qui ont tour à tour défolé l'univers. Elles 
parlent d'une entr'autres <jui fut fi violente, 
qu'elle brûla jufqu'à liOF Jracme des plantes , & 
le fît fentir dans tout !e monde connu jufqu'à 
l'empire du Catay : un degré de plus oe cor- 
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ruptîoT! auroît peut-être dans un feul jour dé- 
troit toute la nature humaine. 

Il n'y a pas deux fiecles que ]a plus hon- 
teufe lié toutes les* maladies fe fît fentir en 
Europe , en Aiîe & en Afrique ; elle lit dans 
très peu de temps des efïets prodigieux : c*é- 
toit tait des liommes 9 ii elle avoit continué fes 
progrès avec la même furie. Accablés de maux 
dès leur naiflance » incapables de foutenir le 
poids des charges de la fociété, ils auroient* 
péri miférablement. 

Qu*auroit-ce été fi le venin eût été un peu 

i)lus exalté? Et il le feroît devenu (ans doute, 
i Ton n'avoit été affez heureux pour trouver 
un remède auffi puiffant que celui qu'on a dé* 
couvert. Peut-être que cette maladie , attaquant 
les parties de la génération , auroit attaqué la 
génération même. • 

' Mais pourquoi parler de la deftru^on qui 
auroit pu arnver iaa genre-humain ? N*eft-elle 
pas arrivée en effet? & le déluge ne le ré- 
duifit-il pas à une feule famille? 

11 Y a des philop)phes qui diftinguent deux 
créations ; celle dj^s chofes , & celle de l'homme : 
ils ne peuvent comprendre Que la matière & 
les chofePcréés n'ayent qua nx mille ans ; que 
Dieu ait différé pendant toute l'éternité fes ou- 
vrages, & n'ait, ufé que d'hier de Ta puiffance 
créatrice. Seroit-ce parce qu'il ne Tauroît pas 
pu ? ou parce qu'il ne l'auroit pas voulu ? Maîs^ 
s'il ne l'a pu dans un temps , il ne l'a pas pu 
dans Tautre. C'eft donc parce qu'il ne la pas 
voulu : mais comme ï\ n'y a point de fuccef- 
fion dans Dieu 9 fi Ton admet qu'il ait voulu 
Guelque chofe une fois , il l'a voulu toujours 
oc des le commencement 
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(♦) Cependant tou« 1^ hîfl-orîens nans par- 
lent d'un premier père: ils nous font voir la 
nature humaine naiflante. N'eft-il pas naturel 
de penfw qu'Adam fut fauve d'un malheur com- 
mun , comme Noé le fut du déluge ; & que ces 
Îrands événe'mens ont été fréquensïiir la terre 
epuis la création du monde. 

Mais toutes les deftruftiohs ne font pas vio* 
lentes. Nous voyons plufleurs parties de la 
terre fe lafler de fournir à la fubfiilance'des 
hommes: que favons-nous û la terre entière 
n*a pas des caufes générales 5 lentes & imper- 
ceptibles de. lailîtude ? 

J'ai été bien aife de te donner ces idées gé- 
nérales, avant de répondre plus particulière- 
ment à ti lettre fur la diminution des peuples > 
arrivée depuis dîx-fept à dix-huit fiecles. Je 
te ferai voir dans une lettre fui vante, qu'in- 
dépendamment des caufes phyfiques , il y en 
à de morales qui ont produit cet effet. 

D0 Farts , Se ^ de /« 
iuHê de Ch»kban, j^îs 



(•)* Dans tes préeMenies Editions , avwnt at ati* 
mea 9 on iifoit celui'ci'. II ne faut donc pas comp- 
ter les années du monde: le nombre des grains ac 
fable de la mer ne leur eft pas plus comparable 
qu*un inftant. 
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U SB £ K A U M É M I. 

J- u cherches la raîfon pourquoi la terre eft 
moins peuplée qa*elle ne l'étoit autrefois : & 
fi tu y fais bieipi attention , tu verras que là 
grande différence vient de celle qui eft arri* 
vée dans les mœurs. 

Depuis que la religion Chrétienne & la Ma- 
hométane ont partagé le monde Romain , les 
chofes font bien changées: il s*en faut de beau-^ , 
coup que. ces deux religions foient auffi favo- 
rables à la propagation de Tefpece , que celle 
de ces maîtres de l'univers. 

Dans cette dernière, la polygamie étoit dé- 
fendue ; & en cela ene avoit un très grand 
avantage fur la religion Mahométane ; le di- 
vorce y étoit permis , ce qui lui en donnoit vth 
autre^non moins confidéraole fur la Chrétienne. 

Je ne trouve rien de fi contradiétôire (^ue 
cette pluralité des femmes permîfe par le famt 
Akoran , & l'ordre de les iatîsfaire <fbnné dans 
le même livre. Voyez vos femmes , dit le pro- 
phète , parce que vous leur êtes néceifalre com- ^ 
me leurs vêtemens , & qu'elles vous font né- 
ceiTaires comme vos vêtemens. Voilà un pré- 
cepte oui rend la vie d'un véritable Mufulman 
bien laborieufe. Celui qui a les quatre femmes 
établies par la loi , & feulement autant de con- 
cubines ou d'efclavesy ne deit*il pas être ac- 
cablé de tant de vêtemens ? 

Vos femmes fçnt vos labourages , dit encore 
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le prophète ; approchez-vous doitc de vos la- 
bourages: faîtes du bien pour wos anfes» & 
▼ous le trouverez un jour. 

Je regarde un bon Mufulman comme un 
athlète » deftiné à combattre fans relâche ; mais 
oui bientôt foible & accablé de fes premières 
fatigues 9 languit dans ie champ mefne de la 
viftoire, &fe trouve pour ainu dire enfeveli 
fdUs fes propres triomphes. 

La nature agît toujours avec lenteur , & pour 
ainfi dire avec épargne : fes opérations ne font 
jamais violentes : jufques dans fes productions 
elle veut de la tempérance : elle ne va jamais 
qu*avcc feglc & mefure : fi on la précipite, elle 
tombe bientôt dans la langueur ; elle emploie 
toute la force qui lui refte à fe conferver, per- 
dant abfolument fa vertu produâ:rice & fa puif- 
fance générattve. 

C*eft dans cet état de défaillance que nous 
met toujours ce grand nombre de femmes, 
plus propres \ nous é^ftifer qu'a nous fatîs* 
li^ire. Il eft très ordinaire parmi nous de voir 
lÂ homme dans un ferait prodigieux , avec jun 
très petit nombre d'enfans: ces enfans même 
font la plupart .du temps foibles & mal-fains, 
& fe fentent de la langueur de leur pece. 

Ce n'eft'pas tout: q^s femmes obligées .à 
une continence forcée , ont befoin d'avoir des 
gens pour les garder, qui ne peuvent être que 
des Eunuques : la religion , la jaloufie , & la 
raifon même ne permettent pas d*en laiffer 
approcher d'autres : ces gardiens doivent être 
en grand nombre; foit afin de maintenir la 
tranquillité audedans parmi les guerres que 
ces femmes fe font fans cefle, foit pour empê- 
cher les entreprifes du dehors. Ainfi un homme 
qui a dix femmes ou concubines ^ n'a pas trop 
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d*atitant d^eunuques pour les garder. Maïs 
quelle perte pcnir la focîéte, que ce grand 
nombre d'hommes morts dès leur naifl'ance! 
Quelle dépopulation ne doit-il pas s'en fuivre! ' 

Les filles efclaves qui font dans le ferail pour 
fervir avec l^s eunuques c^ grand npmbre de 
femmes , y vieilliffent prefque toujours dans 
une affligeante virginité: elles ne peuvent pas 
fe marier pendant qu'elles y reftept ; & leurs 
tnaitrefTes ^ une fois accoutumées à elles , ne 
s'en défont prefque jamais. 

Voilà comment un feul homme occupe à fes 
plaîfirs tant de fujets de l'un & de l'autre fexe, 
les fait mourir pour l'Etat , & les rend inuti- 
les à la propagation de l'efpece. 

Conftantinople & Ifpaharrfont les capitales 
des deux plus grands empires du monde ; c'eft- 
là que tout doit aboutir ; & que les peuples , 
attirés de mille manières , fe rendent de tou- 
tes parts. Cependant elles périfTent d'elles- 
mêmes ; & elles feroient bientôt détruites » fi 
les fpuverains n'y faîfoient venir prefqu'à cha- , 
que iiecle des nations entières pour les re- 

{»eupler. J'époiferai ce fujet dans une autre 
ettft," 

J)i Paris s h 13 d$ ta iun$ 
df Chahhan, f^iS* 
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LETTR^CXV. 

USBEK AU MÊME.. 

JLiss Romains n'avoîent pas moins d'efclaves 

que nous ; ils en avoient même plus : mais lis 
en faifoient un meilleur ufage. 

Bien loin d'empêcher par des voies forcées 
la multiplication de fes efclaves , ils la favori- 
foient au contraire de tout leur pouvoir; ils 
les aiToctoient le plus qu'ils pouvoient par des 
•fpeces de mariages; par ce ipoyen ils rem- 

{^liiToiént leurs maifons de domeftiques de tous 
es fexes , de tous les âges , & l'état d'un peu- 
ple innombrable. 

Ces enfans qui faifoîeiTt à la Fongur la ri- 
chefle d'un maître , naiiïbient fans nombre au- 
tour de lui : il étoit feul chargé de* leur nour- 
riture & de leur éducation ; les pères libres 
de ce fardeau , fuivoient uniquement le pen- 
chant de la nature , & multiplioient fans crain- 
dre une trop non\breufe famille. 

Je t'ai dit que parmi nous, tous les efcla- 
ye% font .occupés a garder nos femmes , 6c à 
. rien de plus ; qu'ils font à l'égard de l'Etat 
dans une perpétuelle léthargie : de manière 
qu'il faut reftreindre à quelques hommes li- 
bres ^ à Quelques chefs de iamille, la culture 
des arts à des terres , lefquels même s'y don- 
nent le moins qu'ils peuvent. 

Il n'en étoit pas de même chez les Romains. 
La république le fervoit /avec un avantage in- 
fini 9 de ce peuple d'efclaves. Chacun d'eux avoît 
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fon pécule , qu'il poffédoît aux Conditions que 
fon maître.lui împofoît: avec ce pécule il Ira- 
/vailloit & fe tournoît du côté où le portoît fon 
induftrie* Celui-ci faifoît la banque; celuî-là 
fe donnoit au commerce de la mer ; l'un ven- 
doit des marchandifes en détail ; Tai^tre s'ap- 

})liqjaoit à quelcju'art rhéchanique , ou bien af- 
iermoit & taifoit valoir des terres ; mais il n'y 
en avoit aucun qui ne s'attachât de tout fon 
pouvoir à faire profiter ce pécule y qui lui 
procuroit en même temps Taifance dans la fer- 
Vitude prcfente : & l'efpérance d'une liberté fu- 
ture; cela faifoît un peuple laborieux, ani- 
moît les arts & l'indullrie. 

Ces efclaves , devenus riches par leurs foint 
& leur travail , fe faifpient affranchir & de- 
venoient citoyens. La république fe réparoit 
fans cefle » & recêvoit dans fon fein de nou-^ 
velles familles à mefure que les ancieanes f« 
détrui&ient. 

J'aurai peut-être dans mes lettres fuivantes 
occafion de teprouver que plus il y a d'hom- 
mes dans un Eitat , plus 1< commerce y fleu- 
rit : je prouverai aufli facilement que plus le 
commence y fleurit, plus le nombre des hom- 
mes y augmente: ces d^ux choies s'entr'ai* 
dent & fe favorifent néceflairenaent. 

Si cela eft, combien ce nombre prodigieux 
d'efclaves , toujours laborieux , devoit-il s'ac- 
croître & s'augmenter ? L*induftrie & l'abon- 
dance les faifoîent naître ; & eux de leur c^té 
faifoient naître l'abondance & l'induftrîe. 

JD0 Fmrh , tê 16 d$ tm /«^r 
é0 Chmhimn» i^iS* 
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LETTRE CXVL 

USBEK AU MÊME. 

INoprs avons jufqu'îcî parlé des pays Maho- 
métans ; & cherché la raifon pourquoi ils font 
moins peuplés que ceux qui étoient fournis à 
la domination des Romains : examinons à pré- 
fent ce qui a produit cet effet chez les Chrétiens. 
Le divorce étoit permis dans la religion 
Païenne , & il fut défendu aux Chrétiens. Ce 
changement qui parut d'abord de fi petite coh- 
féquence , eut infenfibleraent des fuites terri- 
blés , & telles qu'on peut à peine les croire. 
On ôta non-ieulement toute ia douceur du 
mariage ; mais auffi l'on donna atteinte à fa 
fin: en voulant reflerrer fes nœuds, on les 
relâcha ; & au lieu d'unir les cœurs comme 
on le prétendoit, on les fépara pour jamais. 
Dans une aftion fi libre, & où le cœur doit 
avoir taMt de part , on mit la gêne, la néceffité, 
& la fatalité du deftin même. On compta pour 
rien les dégoûts , les caprices & l'infociabilité 
des humeurs: on voulut fixer le cœur, c'eft- 
à-dire , ce qu'il y a de plus variable •& de plus 
înconftant dans la nature : on attacha fans re- 
tour & fans efpérance des gens accablés l'un 
de l'autre, & prefque toujours mal aflbrtis; 
& l'on fît comme ces tyrans qui faifoient lier 
des hommes vivans à des corps morts. 

Rien ne contribuoit plus à l'attachement mu- 
tuel que la facilité du divorce : «n mari & une 
femme étoient portés à foutenir patiemment les 

peines 
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pdnes i^meftiqucs , faèliant qu'ils étoîént maî- 
tres de les faire finir ; & ils gardoîent fou- 
vent ce pouvoir en main toute leur vie fans 
en ufer, par cette feule coniidération qu'ils 
étoient libres de le faire. 

Il n'en efl pas de même des chrétiens , que , 
leurs peines préfentes défefperénk pour l'avenir. 
Ils ne voient dans les défagrémens du mariaçe 
que leur durée , & pour ainfi dire leur éternité ; 
de-là viennent les dégoûts , les difcordes , les 
mépris ; & c'efl autant Me perdu pour la poflé- 
rite. A peine a-t-on trois ans de mariage , qu'on 
en néglige VefTentîel : on pafTe enfemble trente 
stns de froideur : il fe forme des féparations in- 
tèftines auifi fortes, & peut-être plus pernicîeu- 
fes 4jue fi elles étoient publiques : chacun vit & 
refte de fon côté; & tout cela au p/éjudice des 
races futures. Bientôt un homme, dégoûté d'une 
femme éternelle, fe livrera aux filles de ^oîe: 
c<immerlre honteux & fi contraire à la fociété; 
lequel, fans remplir l'objet du mariage, n'en^ 
repréfente tout au plus que îçsplaifîrs. 

ai de deux perfonnes ainfi liées , il y en a une 
qui n*eft pas propre au defTein de la nature & 
à la propagation de Tefoece, foît par fon tem- 
pérament , foit par f(Mi âge : elle enfeveKt Pau-' 
tre avec elle , & la rend auffi inutile qu'elle l'eil 
elle-même. 

11 ne faut donc point s'étonner fi l'on voit 
chez les Chrétiens tant de mariages fournir un 
fi petit nombre de citoyens. Le divorce eft aDoli u* 
les mariages mal aflortis ne fe raccommodent 

}>]us: les femmes ne paflent plus Comme chez 
es Romains , fuccefiivement dans les mains de 
plufieurs maris , qui çn tiroient dans le themin * 
e meilleur parti qu'il étoit poillble. 

TOM. VL y ' y ' 
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J*ofe le dire: il dans use république comme 
Lacédémone, où les citoyens etoient fans cefle 
gênés par des lois fingulieres & fubtiles , & 
dans laquelle il n*y avoit qu'une famille qui 
étoît la république » il avoit été établi que les 
maris changeailent de femmes tous les ans , il 
en feroit ne un peuple innombrable. 

Il eft aflez difficile de faire bien comprendre 
la raifon qui a porté les chrétiens à anolir le 
divorce. Le mariage chez toutes les nations du 
monde eft un contrat fufeeptible de toutes les 
conventions ; & on n'en a dû bannir que celles 
oui auroient pu en affoiblir Tobjet. Mais les 
Chrétiens ne le regardent pas dans ce point de 
vue; anifii ont-ils bien de la peine à dire ce 
que c'eft. Ils ne le font pas coniifter dans le 

})laifîr des Tens : au contraire , comme je te 
'ai déjà dit » il femble qu'ils veulent l'en ban* 
nir autant qu'ils peuvent : mais c'eft une image, 
une figure & quelque chofe^e n^yftérieux que 
je ne comprends point. 

|JE)# Paris > h 79 de ta iunê 
de Ckahbau , 1718* 
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LETTRE CXVII. 

U S B £ K AU MÊME. 

JL#A prohibition du divorce n'eft pas la feule 
caufe de la dépopulation des pays chrétiens : 
le grand nombre d'eunuques qu'ils ont parnai 
eux n'en eft pas une moins confidérable. 

Je parle des Prêtres & des Dervis de l'un & 
4e Tautre fexe ^ qui fe vouent à une continence 
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^ternelltf; c*eft chez les chrétiens la Vertu par 
excellence: en quoi je ne les comprends pas > 
ne fâchant ce que c'eft qu'une vertu dont il 
ne refaite rien. 

Je trouve que leurs dofteurs fe contrcdîfeiit 
manifeftetnetit , quand ils difent que le mariage 
eft faint , & que le célibat^ qui lui eft oppofe , 
Veft encore davantage ; fans compter qu'en feit 
de préceptes & de dogmes fondamentaux , le 
bien eft toujoars le mieux. 

Le nombre de ces gens faifant profeffion de 
célibat eft prodigieux. Les pères y condarn^ 
noient autrefois les enfans des le berceau : au^ 
jourd'hui ils s'y vouent eux-mêmes dès l'âge 
de quatorze ans; ce qui revient à*peu-pres 
à la même chofe. 

Ce métier de continence a anéanti plus 
d'hommes y que les peftes & les guerres les 
plus fanglantes n'ont jamais fait. On voit dans 
cha(|ue maifon religieufe une famille éternelle , 
où il ne «ait penonne , & qui s'entretient 
aux dépens de toutes les autres. Ces maifons. 
font toujours ouvertes , comme autant de gouf* 
fres où s'enfevelifient les races futures. 

Cette politique eft bien diflRSrente de celle 
des Romains , qui établifToient des lois péna- 
les contre ceux qui fe refufoient aux lois du 
mariage , Se vouloient jouir d'une liberté & 
contraire à riitîlité publique. 

Je ne te parle ici que des pays catholiques. 
Dans la religion proteftante , tout le monde eft 
en droit de faire des enfans ; elle ne fouffre ni 
Prêtres ni Dervis ; & fi dans TétabUffement de 
cette religion , qui ramenoît tout aux premiers 
temps , fes fondateurs n'avoient été accufés fans 
cefle d'intempérance^ il ne faut pas douter 
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qti*aprè$ avoir renda la pratique du mariage 
univerfelle » ils n'en euflent encore adouci le 
joug>y & achevé d'ôter toute la barrière qui 
fépare en ce point le Nazaréen & Mahomet. 

mais quoi qu'il en foit , il eft certain que la 
religion donne aux Proteftans un avantage in- 
fini fur les Catholi^es. 

J'ofe le dire , dans Tétat préfent où eft l'Eu- 
rope, il n'eft pas pofllble que la religion ca- 
tholique y fubnfte cinq cens ans. 

Avant rabaiiTement de \z, puiflance d*£f- 

S^agne» les catholîoues étoient beaucoup plus 
brts que les Proteftans. Ces derniers font peu- 
à-peu parvenus à un équilibre. Les Proteitans 
deviendront plus riches & plus puifians, & 
les Catholiques plus foibles. 

Les pays Proteftans doivent être & font réel- 
lement plus peuplés que les Catholiques : d*où 
il fuit , premièrement , que les tributs y font 
plus conlidérables , parce qu'ils augnientent à 
proportion du nombre de ceu;c qui l#s payent : 
fondement y que les terres y font mieux cul- 
tivées ; enfin , que le commerce y fleurit da- 
vantage t parce au'il y a plus de gens qui 
* ^nt une fortune a faire ; & qu*avec plus de 
befoins on y a plus de reflburces pour les 
remplir. Quand if n'y a que le nombre de 
cens fuffifans pour la culture des terres, il 
laut que le commerce péfiiTe; & lorfqu'il 
n'y a que celui qui eft néceïïaire pour entre- 
tenir le commerce, il faut que la culture des 
terres manque: c'eft-à-dire, il faut que tous 
les deux tombent en même temps , parce que 
l'on ne s'attache jamais à l'un , que ce ne loit 
au dépens de l'autre. 

Quant aux pays Catholîoues , non-leulement 
la culture des terres y elt abandonnée^ mai^ 
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hièmc rînduftrîe y eft pernîcieufe : elle ne cotir 
fîfte qu*à apprendre cinq ou fix mots d'une lan- 
gue morte. Dès qu'un homme a cette provifion 
par devers lui, irne doit plus s'embarraner 
de fa fortune; il trouve dans le cloître une 
vie tranquille, qui dans le monde lui auroit 
coûté des fueurs & des peines. 

Ce n'eft pas tout, Les JDervis ont en leurs 
mains preftiue toutes les richeifes de l'Etat ; 
c'eft une fociété de gens avares , qui prennent 
toujours &; ne rendent jamais ; ils accumulent 
fans cefTe des revenus pour acquérir des .capi- 
taux. Tant de rîcheffes tombent pour ainfi dire 
en paralyfie ; plus de circulation, plus de^ com- 
merce, plus d'arts, plus de manuiaftures. 

il n'y a point de Prince Proteftant gui ne 
levé fur fes peuples beaucoup plus d'impôts 

Sue le Pape n'en levé fur fes (ujets: Cepen- 
ant ces derniers font pauvres , pendant que les 
autres vivent dans l'opulence. Le commerce 
ranime .tout chez les yis, & le moiiachifme 
porte la mort j^-tout chez les autres. 

De Paris 9 têsâ it ta 
tune de Chahban , 1718^ 
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•LETTRE CXVIIL 

U 1^ B E IC AU MÊME. 

JMoTTS ii*avons plus rien à dire de l'Afie & de 
l'Europe ; paffons à l'Afrique. On ne peut 
guère parler que de fes côtes, parce qu'on 
n'en connoît pas l'intérieur. 
Celles de Barbarie ^ où la religion JRlahomé- 
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tane^ft établie , ne font plus fi peuplées qu^elles 
étoîent du temps des Romains, par les rat- 
fons que je t'ai déjà dîtes. Quant aux côtes de 
la Guinée » elles doivent être furieufement dé- 
garnies depuis deux cens ans, que les petits 
rois ou chefs des villages vendent leurs fujets 
aux princes de TEurope , pour les porter dans 
leurs colonies en Amérique. 

Ce qu'il y a de finjçulier , c'eft que cette Amé- 
rique qui reçoit tous les ans tant de nouveaux 
haDitans, eft elle-même déferte, & ne profite 
point des pertes continuelles de l'Afrique. Ces 
efclaves qu'on tranfporte dans un autre climat 
y périflent à milliers : & les travaux des mines 
où Ton occupe fans cefTe & les naturels du pays 
&les étrangers y les exbalaifons malignes qui en 
fortent , le vif-argent dont il Ëiut faire un conti» 
nuel ufkge, les détruifent fans reflburce. 
• Il n'y a rien de fi extravagant que de faire 
périr un nombre innombrable d'hommes , pour, 
tirer du fond de la ter^y l'or & l'argent , ces 
métaux d'eux-mêmes aDiblunient inutUes, & 
qui ne font des richefles, qu#|parce qu'on les 
a choifis pour en être les fignes. 

De Farts 9 h dernier de 
is iun» de Chmhhmn , ïjnSp 
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LETTRE CXIX, 

USBEK AU Ml^ME. 

L'A fécondité d'un peuple dépend qurfquefoîs 
des plus petites cîrconftanceâ du monde; de 
manière qu*îl ne faut fouvent qu'un nouveau 
tour dans fon imagination , pour le rendre 
beaucoup plus nombreux qu'if n'étoit. 

Les Juifs toujours exterminés & toujours 
renaîflans , ont réparé leurs pertes & leurs def- 
truftions continuelles, par cette feule efpé- 
rance qu'ont parmi eux toutes les familles , 
d'y voir naître un Roi puifTant qui fera le 
maître de la terre, 

Les^ anciens Rois de Perfe n'avoient tant de 
milliers de fujets , qu'à caufe de ce dogme de 
la religion des Mages , que les aftes les plus 
agréables à Dieu que les hommes puffent faire , 
ç'étoit de faire un enfant , labourer un champ , 
& planter un -arbre, 

Éi la Chine a dans fon fein un peuple ii pro- 
digieux , cela ne vient que d'une certaine ma- 
nière de penfer : car comme les enfans regar- 
dent leurs pères comnàe des dieux; qu'ils les 
rtfpeétent comme tels dès cette vie ; qu'ils les 
honorent après leur mort par des facriiîces , 
dans lefquels ils croient gae leurs âmes , anéan- 
ties flans le Tyen, reprennent une nouvelle 
vie; chacun eft porté à augmenter une fa- 
mille fi foumife dans cette vie, & fi nécfTaire 
dans l'autre. 

D'un autre côté, les pays des Mahométans 
deviennent tous les jours dfeferts , à caufe d'une 
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opinion , çnî toute faînte qu'elle eft ne laîffe 
pas d'avoir des effets très pernicieux , lorf^' 
qu'elle eft enracinée dans les efprits. Nous 
nous regardons comme des voyageurs qui ne 
doivent penfer qu'à une autre patrie; les tra- 
vaux utiles & durables 9 les foinls pour aflurer 
la fortune de nos enfans , les projets qui ten- 
dent au-delà d'une vie courte & pauagere^ 
nous paroiflent quelque chofe d'extravagant. 
Tranouilles pour le préfent, fans inquiétude 
pour l'avenir , nous ne prenons la peine ni de 
réparer les édifices publics, ni de défricher 
les terres incultes , ni de cultiver celles qui' 
font en état de recevoir nos foins; nous vi- 
vons dans une Infenûbilité générale, & nous 
l^iiïbns tout faire à la providence. 

C'eft un efprit de vanité qui a établi chez 
les Européens l'injufte droit d'atneffe , fi dé- 
favorable à la propagation , en ce qu'il porte 
l'attention d'un père fur un feul de fes enfans » 
& détourne fes yeux de tous les autres; en 
ce qu'il l'oblige , pour rendre folîde la fortune 
d'un feul , de s'oppofer à l'établiffement de plu- 
fieurs; enfin, en ce qu'il détruit l'égalité des 
citoyens qui en £iit toute l'opulence. 

De Fmris 9 tt 4 de ta tune 
de Rahmazan, i//^. 
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LETTRE CXX. 

USBEK AU MÊME, 

J^ss pays habités par les Saavagès , font ordI« 
naîrement peu peuplés , par Téloignement qu*ils 
ont prefque tous pour le travail & la cuitufse 
de la terre. Cette malheureufe.averfion eft fi 
forte, que iorfqu'ilç font quelqu'imprécation 
contre quelqu'un de leurs ennemis , us ne lui 
fouhaitent autre chofe que d'être réduit à la- 
bourer un champ ; croyant qtv'îl n'y a que la 
chaire & la pêche qui foit un exercice noble 
& digne d'eux. 

Hais comme ily',a fou7ent des. années où U 
chafle & la pêche rendent très peu , ils font dé- 
foies par des famines fréquentes : fans compter 
qu'il nV a pas de pays û abondant en gîbier.& ^ 
en poiffon , qui puifle donner la fublîftance à' 
un grand peuple » parce que les animaux fuient 
toujours les endroits trop habités. 

D'ailleurs, les Bourgades des Sauvages, a» 
nombre de deux ou trois cens habitans , déta- 
chées les unes des autres , ayant des intérêts auifi 
féparés que ceux de deux Empires , ne peuvent 
pas fefouCenir, parce qu'elles n*ont pas ia ref- 
iource des grands Etats , dont toutes tes parties 
fe répondent & fe fecourent mutuellement. 

Il y a chez les Sauvages une autre coût: me, 
qui n'eft pas moins pernicieufe que la première; 
c'eâ: ia cruelle habitude où font les femmes de 
fe faire avorter, afin que leur groieflene le$ 
rende pas déiagréiibles a leucs maris. 

ToM. VL Z 
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Depuis la dévaftatîon de T Amérique , les Efi- 

Eagnols qui ont pris la place de fes anciens hx^ 
îtans , n'ont pu la repeupler : au contraire , par 
une fiitalité que je feroîs mieux de nommer une 
juftice divine, les deftrufteursfe détruîfent eux- 
mêmes j & fe confument tous les jours» 

Les Princes ne doivent donc point fongef à 
peupler de grands payspar des colonies. Je ne 
dis pas qu'elles ne réuflmènt quelquefois^: il t^ 
a des climat^ fi heureux , que l'efoece s'y^mulrr 
tiplie toujours : témoin ces Isles (a) qui ont été 
pemplées par des malades que quelques vaiiTeaux 
y avoient abandonnées , oc qui y recouvrolent 
ftuffi-tôt la fanté. 

Mais quand ces colonies réui]|rotent , au Heu 
d'augmenter la puiiTance ^ elles ne feroient que 
la partager ; à moins qu'elles n'euffent très peu 
4'étendue , comme font celles que Ton envoie 
pour occuper quelque place pour le commerce. 

Les Carthaginois avoient comme les Efpa- 
gnols découvert l'Amérique , ou ^u moins de 
grandes Isles , dans lefquelles ils faifoient ua 
commerce prodigieux : mais » quand ils virent 
le nombre de leurs habitans diminuer , cette fage 
République défendit à fes fujets ce commerce & 
cette navigation. 

J'ofe le dire, au lieu de faire pafler les Es- 
pagnols dans les Indes , il faudroit faire repafler 
les Indiens & les métifs en Efpagne ; il fau- 
droit rendre à cette Monarchie tous fe^ peuples 
difterfés : & fi la moitié feulement des grandes 
colonies fe confervoit , TEfpagne deviendcoit la 
Puîffance de l'Europe la plus redoutable, 

pn peut comparer les Empires à un arbre, 
dont les branches trop étendues ôtent tout le 

(i«) L'auteur parle peut-être de Tlsle Bourbon* 
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fuc dti tronc , & ne fervent qu*à faire de Vom- 

Rien n'eft pins propre à corriger les prîn« 
ces de la fureur des conquêtes lointaines , que 
Texemple des Portugais & des Efpagnolfc, 

Ces deux Nations ayant conquis avec une 
i'apidité iriconcevable des Royaumes immen- 
fes 9 plus étonnées de leurs viétoires que les 
peuples v&incus de leur défaite 9 fongerent aUx 
moyens Ae les conferver , & prirent chacune ' 
pour cela une voie différente. 

Les Efpagnols , défefpérant de retenir les Na- 
tions vaincues dans la fidélité 9 prirent le part! 
de les examiner , & d'y envoyer d'Efpagne deâ * 
peuples fidèles : jamais deffein horrible ne fut 
plusi ponftuellement exécuté. On vit un peu- , 
pie aufli nombreux que tous ceux de l'Europe 
enfemble, difparoître de la terre à l'arrivée 
de ces barbares « qui femblerent» en décou- 
vrant les Indes , n'avoir penfé gu'à découvrir 
aux hommes quel étoit le dernier période de 
la cruauté. 

Par cette barbarie , Us conferverent ce paya 
fous leur domination. Jugez par-là combien lea 
conquêtes font funeftes, puîfque les effets, en 
font tels : car enfin» ce remède affreux étoit uni- 
que. Comment auroîent-ils pu retenir tant de 
millions d'hommes dans l'obéiffance ? Comment 
foutenir une guerre civile de fi loin ? Que ie- 
roîent-ils devenus, s'ils a voient donné le temps , 
à ces peuples de revenir de l'admiration où ils 
étoient de l'arrivée de ces nouveaux dieux , Se 
de la crainte de leurs foudres? 

Quant aux Portugais , ils prirent une w^oîe 
toute oppofée ; ils n'employèrent pas les cruau- 
tés : auffi furent-ils bien-tôt chaués de tous les 
pa^'S qu'ils avoieut découverts. Les Hoilandois 
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fivorîrerent la rébellion de ces peuples , & en 
l)rofiterent. 

Quel Prince envîeroît le fort de ces conqué- 
rans ? Qui voudroit de ces conquêtes à ces con- 
ditions ? Les uns en furent aufli-tôt chaffés ; les 
autres en firent des déferts , & rendirent leur 
propre pays un défert «encore. ^ 

Ceft le deftîn des Héros , de fe ruiner a con- 
quérir des pays qu'ils perdent foudain , ou a 
ioumettre les Nations qu'ils font obligés eux- 
mêmes de détruire; comme cet infenfé qui fe 
confumoît à acheter des ftatues qu'il jetoit dans 
la mer , & des glaces qu'il brifoit aufli-tôt. 

\Di Paris, te j8 de ta tnn» 
de Rhamazan » i^iS» 



3S 



' LETTRE CXXIL 

USBEK AU MÊME. 

JL*A douceur du Gouvernement contribue mer- 
veilleufement à la propagation del'efpece. Tou- 
tes les Républiques en font une preuve conC- 
tantej & plus que toutes, la Suîffe & la Hol- 
lande , qui font les deux plus mauvais j)ays 
•de l'Europe , fi Ton confidere la nature du ter- 
rein , & qui cependant font les plus peuplés. 

Rîen n'attire plus les étrangers que la lî- 
lert^, & l'opulence qui la fuît toujours: Tune fe 
fait rechercher par elle-même , & nous fom* 
mes conduits par no* befoins dans le pays ou 
l'on trouve l'autre. 

I^'efpece fe multiplie dans un pays où l'abon- 
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dnnce fournît aux enfaus ^ fans fîefi diminuer' 
de la fubfiftance des pères. 
' L'égalité mêmç des citoyens , quî produit or- 
dinairement l'égalité dans les fortunes, portes 
ï'abondarice & la vie dans toutes les parties 
du corps politique , & la répand par-tout. 

Il n'en eft.pas de même des pays fournis au 
pouvoir arbitraire : le Prince , les courtifans , 
& quelques particuliers , poiTedent toutes les 
rîchefles , pendant que tous les autres gémif- 
fent dans une pauvreté extrême. 

.Si un homme eft mal à fon aîfe , & qu'il 
fente qu'il fera des enfans plus pauvres que 
lui -, il ne fe mariera pas ; ou s'il fe marie , il 
craindra d'avoir un trop grand nombre d'en- 
fans, qui pourroient achever de déranger fa 
fortune, & qui defcendroient de la condition 
de leur père. 

-J'avoue qn^ le ruftîque , ou payfaii , étant une 
fois n^T^-îé , peitplera indifTéremmettt , foit qu'il 
foit fîch;, foîtqti'il f*t pauvre; cejrte confi- 
deration ne le touche pas: il a toujours un 
héritage fur à laiffer à /es enfans, qui gft fon 
hovau ; & rien ne l'empêche de fuîvre aveu- 
glement rinftînft de la nature. 

Mais à quoi fert dans un Etat ce nombre d'en- 
fans , qui languiffent dans la mifere ? Ils périf- 
fent prefqué tous à mefure qu'ils naiflent. Ils né 
profperent jamais : foibles & débiles , ils meu- 
rent en détail de mille manières, tandis qu'ils 
font emportés en gros par les fréquentes- ma- 
ladies populaires, que la mifere & la mauvalfe 
nourriture produifent toujours: ceux qui ert 
échappent , atteignent Tâge viril fans en avoir 
la force , & languiffent tout le refte de leur vie. 
Les hommes font comme les plantes, quî 
ne croiflent jamais heureufement , fi elles ne font 
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Men cultivées, Qiez les^ peuples miférables, Tef- 
pece perd, & même quelquefois dégénère. 
La France peut fournir un grand exemple 
' de tout ceci. Dans les guerres paffées, la crainte 
où étoîent tous les enfans de famille d'être 
enrôles dans la milice, les oblîgeoifcdé fc ma- 
rier , & cela dans un âge trop tendre & dans 
le feîn de la pauvreté. De tant de mariages, U 
naîflbît bien des enfans que Ton cherche encore 
en France, & que ]a mifere, la famine & îè« 
maladies en ont fait difparoître. 

Que fi dans un ciel auffi heureux , dans un 
Royaume auffi policé que la France, on fait 
de pareilles remarques, que fera-ce dans leo 
autres Etats ? 

D§ Paris • f$ 23 de ta tunt 
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UftEK Atr M0I.LAK MSRBNKT Atl , 

Gardien des trois Tombeaux â Kom^ 

\/UE nous fervent les jeûnes des Immaums 
& les cilices des MoUaks ? La main de Dieu 
s^eft deux foi^ appéfantie fur les enfans de la 
loi. Lé foleil s'oblcurcit, & femble n'éclairer 

Elus que leurs défaites. Leurs armées s'afTem* 
lent, & elles font diflîpées comme la pouffiere. 
L'empire des Ofmanlins eft ébranlé par les 
deux plus grands échecs qu'il ait jamais reçu$. 
Un Moufti Chrétien ne le foutien qu'avec peines 
le grand Vifir d'Allemagne eft le fléau de Dieu , 
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envoyé poTir châtjer les feftateurs d*Omat. Il 
porte par-tout la colère du Ciel , irrité con- 
tre leur rébellion & leur perfidie. 

^ùmt facré deÉ Immaums ^ tu pleures nuit 
& ]mf fur les enfaps du Prophète que le dé- 
teflable Omar a dévoyés : tes entrailles s'é- , 
meuvent à la vue de leurs malheurs: tu dé- 
lires leur converfion, & non pas leur perte; 
tu voudroîs les voir réunis fous Tétendard 
d[Hali ,^ par les larmes des Saints , & non pa« 
dîfperfés dans les montagnes & dans les. dé- 
ferts par la terreur des Infidèles. 

jD$ Paris, h i di ta Îun9 
d» Chaivat , J^i8* 



LETTRE qXXIV. 

USBBK A RhSDI» 

A Fenijè 

\^iTEi* peut être le motif de ces libéralités 
îmmenfes que les Princes verfent fur leurs 
courtifans? Veul^t-ils fe les attacher? Ils 
leur font d^à acquis autant qu'ils peuvent 
rêtre. Et d'ailleurs , s'ils acquièrent quelques- 
uns de leurs fujets en les achetant, il faut 
bien , par la même raifon , qu'ils en perdent 
une infinité d'autres en les appauvrinant. 

Quand je penfe à la fituation des Princes » 
toujours entourés d'hommes avides & infatia- 
bles , je ne puis que les plaindre : & je les plains 
tncore davantage ; lorfqu'ils n'ont pas la force 
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de réfifter li des demandes t^ujouf-s onéreafes> 
à ceux qui ne demandent rien. 

Je n'entends jamais parler de leurs libéralités , 

des grâces , des penfions qu'ils accordeiy^ que 

je ne me livre à mille réflexions: un^roule 

•d'idées fe préfente à mon «fprit; il me femble 

que j'entends publier cette Ordonnance: 

** Le courage infatigable de quelques-uns 
„ de nos fujets à nous demander des pen- 
„ fions, ayant exercé fans relâche notre ma- 
„ gnîfîcence royale, nous avons enfin cédé à 
„ la multitude* des requêtes qu'ils nous ont 
„ préfentées , lefquelles ont fait jufqu*icî la plus 
„ grande follîcitudé du Trône. Ils nous ont re- 
„ préfenté qu'ils n'ont point manqué, depuis 
„ notre avènement à la Couronne , de fe trou- 
„ ver à notre lever ; que nous les avons toujours 
„ vus fur notre paflage immobiles cqmnie des 
„ bornes ;& qu'ils fe font extrêmement élevés 
„ pour regarder ^ fur les épaules les plus hautes , 
„ notre férénîté. Nous avons même ffçu plu- 
„ fieurs requêtes de la part de quelques perfon- 
„ nés du beau fexe , qui nous ont fupplié de 
„ faire attention qu'il eft notoire qu'elles font 
ff d'un entretien très difficile: quelques unes 
„ même très furannées , nous ont prié , branlant 
„ la tête , de faire attention qu'elles ont fait 
„ l'ornement delà Cour des Sois nos prédécef- 
„ feurs; & que, fi les Généraux de leurs armées 
„ ont rendu l'Etat redoutable par leu»s faits mî- 
i, litaîres, elles n'ont point rendu la Cour moins 
„ célèbre par leurs intrigues. Ainfi, defirant 
„ traiter les fuppltans avec bonté , & leur ac- 
„ corder toutes leurs prières, nous avons or- 
„ donné ce qui fuit: 

„ Que tout Laboureur, ayant cinq enfans, 
„ retranchera journellementla cinquième par- 
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tîe du paîn qu'il leur donne. Enjoignons aux 

pères de famille de faire la diminution fur 
9f chacun d'eux auffi jufte que faire fe pourra. 

„ Défendons expreflement à tous ceux qui 
„ s'appliquent à la culture de leurs héritages , 
„ ou qui les ont donnés à titre dé ferme , d'y 
„ faire aucune réparation, de quelqu'efpece 
„ qu'elle foit. 

„ Ordonnons que toutes perfonnes qui s'exer- 
„ cent à des travaux vils & méchaniques , lef- 
„ quelles n'ont jamais été au lever de Notre 
„ Majefté , n'achètent déformais d'habits à eux , 
,, à leurs femmes & à leurs enfans , q^e de qua- 
„ tre ans en quatre ans : leur interdirons en ou- 
„ tre très étroitement ces petites réjouiflances 
„ qu'ils avoient coutume de faire dans leurs fa- 
„ millesles principales fêtes de l'année. 

„ Et d'autant aue nous demeurons avertis 
„ que la plupart des Bourgeois de nos bonnes 
„ villes font entièrement occupés à pourvoir à 
„ l'établiflement de leurs filles , lefquelles ne 
„ fe font rendues recommandables dans notre 

Etat, que par une trifte & ennuyeufe modef- 

tie; nous ordonnons qu'ils attendront à les 
„ marier, jufqu'à ce qu'ayant atte^it lage li- 
„ mité par les Ordonnances , elles viennent à 
„ 'les y contraindre. Défendons à nos Magiftrats ' 
„ de pourvoir à l'éducation de leurs enfans,,. 

De Farts , le i 4$ ta tune 
de Chatpat 9 j^ig. 
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LETTKE CXXV. 

Rica a»** ^ , 

vXw eÊ bien enfcsmS Ams tontes les r^- 

{ions , q^ud sî*!^ de donner une idée 
pfadfirs coi foot deftînés à orax qid ont bî 
Técn- On cpoqyante fkcSemsnt les mfehaiis par 
nnelocgne faite de peines dont on les menace : 
mais ponr les eens rertoenx, <m ne (ait aœ 
lenr promettre. Il femble que la nature des pmi- 
firs foit d*ètre d*ane courte durée; Kmagînm- 
tîon a peine à en repréfenter d*antrcs. 

J'ai vu des deicrîptions du Paradis» capa- 
bles d*y faire renoncer tous les gens de bon 
iêns: les uns font joaer fans cefie de la flûte 
ces ombres beoreufes ; d'autres les condamnent 
au fapplîce de fe promener étemeOement ; d'an- 
tres enfin , qui les font rêver là-bant aux mai- 
trefles d'ici-bas, n*ont pas cru que cent mil- 
lions d'années faflent on terme aflez long pour 
leur ôter le goût de ces inquiétudes amou* 
reofes. 

Je me fooviens a ce propos d*nne bîftoîre 

2 ne Taî oui raconter à on nomme , qui avoit 
té dans le pays du Mogol ; elle fait voir que 
les prêtres Indiens ne font pas moins ftérues 
que' les autres , dans les idées qu'ils ont des 
plaiiirs du Paradis. 

Une femme ^ qui venoit de perdre fon marî^ 
vînt en céréaionie chez le Gouverneur de la 
Ville lui demander la permiluon de fe brûler i 



mais comme dans les pays fournis aux Maho* 
met ans , on abolit tant qu'on peut cette cruelle 
coutume 9 il la refufa abfolum«ii^. 

Lorfqu'elle vit fes prières impuiffantes , elle 
fe jeta dans un furieux emportement Voyez, 
diu)it-elle , comme on eft gêné ! Il ne fera feu- 
lement pas permis à* une pauvre femme de fe 
brûler, quand elle en a enviée A-t-on jamais 
vu rien de pareil ? Ma mère , ma tante , mes 
fœurs fe font bien brûlées. Et quand je vais 
demander permîffion à ce maudit Gouverneur , 
il fe fiche, & fe met à crier comme un en- 
ragé. 

il fe trouva là par hafard une jeune ]Bonze : 
Homme infidèle, lui dit le Gouverneur, eft- 
ce toi qui as mis cette fureur dans Tefprît de 
cette femme ? Non , dît-il , je ne lui ai jamais 
parlé: mais fi elle m'^n croit, elle confom- 
mera fon facrifice ; elle fera une aftion agréa- 
ble au dieu Brama: aufii en fera-t-elle bieu 
récompenfée ; car elle retrouvera dans l'autre 
monde fon mari , & elle recommencera avec 
lui un fécond mariage. Que dites-vous ? dit la 
femme furprife. Je retrouverai mon mari ? Ah î 
je ne me orûle pas. Il étoit jaloux^ chagrin» 
& d'ailleurs fi vieux , que fi le dieu Brama 
n'a point fait fur lui quelque réforme, fÛre- 
ment il n'a pas befoin de moi. Me brûler pour 
lui!...... pas feulement le bout du doigt pour 

le retirer du fond des enfers. Deux vieux Bon- 
zes , qui me ij^dtiifoient , & qui favoient de 
quelle manière je yivois ajrec lui , n'avoient 
garde de me tout dire ; mais fi le dieu Brama 
n'a que ce préfent à me faire , je renonce à 
cette béatitude. Monfieur le Gouverneur , je 
me fais Mahométane. Et pour vous^ dît-elle 
en regardant le Bonze ^ vous pouvez > fi vous 
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voulez , aller dire à inon mari que je me porte 
fort bidn. 

J>i Paris 9 U a di ta tunê 
4i Chai u ai i 171 8. 



LETTRE CXXVL 

Rica a Usbek* 

^♦♦*. 

Jk t'attends îcî demain : cependant je t'envoie 
* tes lettres d'Tfpahan. Les mjennes portent que 
TAmballadeur du Mogol a reçu ordre de for* 
tir du Royaume. On ajoute gu'on a fajt arrêter 
le Prince, oncle du Roi , qui eft chargé de fon 
éducation ; qu'on l'a fait conduire dans un châ- 
teau , où il eft très étroitement gardé ; & qu'on 
l'a privé de toua fes honneurs. Je fuis touché 
du fort de ce prince , & je le plains. 

Je te l'avoue, Usbek, je n'ai jamais vu cou- 
ler les larmes de pprfonne, fans en être at- 
tendri : je fens de Tliumanité pour les malheu- 
reux , comme s'il n'y avoit qu'eux qui fiiffent 
\ hommes : & les Grands même , pour lefquels je 
trouve dans mon cœur de la dureté" quand ils 
font élevés , je les aime fitôt qu'ils tombent. 

En effet, qu'ont-tls affaire dans la profpérîté 
d'une inutile tendreile? Elle apprache trop 
de l'égalité. Ils aiment bien mieux du refpeft , 
qui ne demande point de retour. Mais ii-tot 
qu'ils font déchus de leur grandeur, il n'y a 
que nos plaintes qui puiflent leur en rap- 
peller l'idée. 
Je trouve quelque chofe de bien naïf, & 
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niême de bien grand , dans les paroleâ d'un 
Prince, qui, près de tomber entre J^s mains 
de fes ennemis , voyant fes courtiians autour 
de lui qui pleuroient: Je fens , leur dit-il, a 
vos larmes , que je fuis encore votre Roi. 



De Paris . te 3 di î* tune 
de Chatvat y 1718. 



LETTRE CXXVII. ^ 
•Rica a Ibben« 

ji Smyrnep 

J- u as ouï parler mille, fois du fameux Roî 
de Suéde: il affiégeoit une place dans un 
Royaume qu'on nomme la Norwege : comme 
il vifitoit la tranchée, feul avec un Ingénieur, 
il a reçu un coup dans la tête dont il eftmort. 
'On a fait fur le champ arrêter fon premier 
Miniftre: les Etats fe (ont ;^ffemblés, & l'ont 
condamné à perdre la tttt. 

Il étoit accufé d'un çrand crime:, ç'étoîfc 
d'avoir calomnié la Nation, & de lui avoir 
fait perdre la confiance de fon Roi: forfait 
qui lelon VRol mérite mille morts. 

Car enfin, fi c'eft .une mauyaife aftioa.d^ 
nrîrcir dans l'eforit du Prince le dernier de 
f(ES fujets ; qu'en-ce lorfque l'on noircit la 
Nation entière, & qu'on lui ote la bîenveîl- 
'ance de celui que la providence a étabii pour 
faire fon bonheur. ? . 

Je voudrots que les hommes parlalTent aux 
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Rois , comme les Anges parlent à motre faînt 
Prophefe. 

Tu fais que dans les banquets facrés , où le 
Seigneur des Seigneurs defcend du plus fu- 
blime trtfne du monde , pour fe communiquer 
à fes efclaves , je me fuis fait une loi févere 
de captiver une langue indocile: on ne tn*a 
jamais vu abandonner une feule parole qui 
pût être amere au dernier de fes fujets. Quand 
il m'a fallu ceffer d'être fobre, je n'ai point 
ceffé d'être honnête homme; & dans cette 
épreuve de notre fidélité, j'ai rifqué ma vie 
& Jamais ma Vertu. 

Je ne fais comment il arrive ^u'îl n'y a 

Îrefque jamais de Prince fi méchant, que fon 
Linillre ne le foit encore davantage ; s'il fait 
quelque aftion mauvaife , elle a prefque tou- 
jours été fuggérée : de manière que l'ambition 
des Princes n'eft jamais fi dangereufe, que la 
bafiefie d'ame de fes Confeillers. Mais com- 
prends-tu qu'un homme, qui n'eft que d'hier 
dans le Miniftere, qui peut-etre'n'y fera pas 
demain , puifiTe devenir dans un moment l'en- 
nemi de lui-même, de fa famille, de fa pa* 
trie, & du peuple X]ui naîtra à jamais de' celui 
qu'il va faire opprimer ? 

Un Prince a des paflions, le Miniftre les 
remue : c'eft de ce coté- là qu'il dirige fon mi- 
niftere: il n'a point d'autre but, ni n'en veut 
eonnoître. Les courtifans le féduifent par leurs 
louanges; & lui le flatte plus dangereufe- 
ment par fes confeils, par les deffeîns qu'il 
lui infpire » & par les nia^çimes quil lui pro- 
pofe. 

J}f Paris , /# 2S d$ t» 
iune d$ Sapkar 9 i^iç* 
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LETTRE CXXVIIL 
Rica a Usbek. 

s 

Je paflaWatitre jour fur le Pont-Neuf avec 
un de mes amis : il rencontra un homme de 
fa connoiffance , qu'il me dît être un Géomè- 
tre ; & il n*y avoit rien qui n'y parût , "car 
il étoit dans une rêverie profonde: il fkllut 
ûue mon ami le tirât long*tempspar la manche « 
ce le fecouât pour le faire delcendre jûf(}U*à 
lui, tant il étoit occupé d'une courbe qui le 
tourmentoit peut-être depuis plus de huit jours. 
lis fe iireql^ous deux befiucoup d'honnêtetés» 
& s'apjnrirent réciproquement quelques nou- 
velles littéraires» Ces difcours les menèrent 
jufques fur la porte d^un café où j'entrai 
avec eux. 

Je remarquai que notre Géomètre y fiit 
reçu de tout le monde sCvec exprejSement^ & 
que les garçons du café en faifoient beaucoup 
plus de cas que dfe deux moufquetaires qui 
étoient dans un coin. Pour lui , u parut qu'il 
fe trouvoit dans un lieu agréable : car il dé- 
rida un peu fou viC^^e» & fe mit à rire, 
commue s'u n'avoit pas eu la moindre teinture 
de géométrie. 

Cependant fon efprît régulier toifoît tout et 
qui le difoit dans la converfation. Il reffem- 
b lent à celui qui dans un jardiii coupait avec 
fon épée U tête des fleurs, .^ul ft'élevoient au- 

ToM. VI. A a 
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deilas ieê autres. Martyr de fa jaftefle, il etotf: 
cffenfe' d'une faillie , comme une vie délicate 
eft offenfee par une lumière trop vive. Riea 
pour lui n*etoit indiffèrent , pourvu qu^îl fût 
vrai. Auflilaconverfation etoit-elle finguliere. 
Il étoit arfivé ce jour-là de la campagne , 
avec un liomme qui avoit vu un château fu- 
perbe , & des jardins magnifiques : & il n'avoit 
vu lui, qu'un bâtiment de loixante pieds de 
long, fur trente-cinq de large, & un bofquet 
barlong de dix arpens : il auroit fort fou- 
haite' que les règles delà pcrfpeftive eulTent été 
tellement o^bfervees , que les alle'es des ave- 
Dues euifent paru par-tout de même largeur; 
& il auroit donné, pour cela, une méthode 
infaillible. Il parut fort fatisfait d*un cadran 
qu'il y avoit démêlé d'une ftrufture fort fingu- 
liere; & il s'échauffa fort contre un favantqui 
étoit auprès de moi, qui malheuruifement lui 
demanda fi ce cadran marquoitlff heures ba- 
byloniennes. Un nouvellifle parla du bombar- 
dement du château de Fontarabie: & il nous 
donna foudain les propriétés de la ligne que 
les bombes avoîent décrite en Tair; & charme 
de favoircela, il voulut en ignorer entière- 
ment le fuccès. Un homme fe pTaignoit d'avoir 
été ruine l'hiver d'auparavant, par une inon- 
dation. Ce que vous me dites là m'eft fort 
agréable , dit alors le Géomètre ; je vois ^ue 
je ne me fuis pas trompé dans l'obfervation 
que j'ai faite , & qu'il eft au moins tombé fur 
la terre deux pouces d'eau plus que l'année 
psiffée. 

Un moment aor*s il fortît, & nousle fai- 
^îmes. Comme il alloit affez vite , & qu'il 
ftégllgeoitde regarder devant lui , ilfutrcn- 
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contre direftement par un autre homme : ils 
fe choquereivt rudement; & de ce coup ils re- 
jaillirent chacun de leur côté, en raifon réci- 
proque de leur vicefîe & deieurs mafles. (Juand 
its furent un peu revenu^ de leur étourdifTe- 
ment , cet homme, portant la main fur le 
front, dit au Géomètre : Je fais bien aife que 
vous m'ayez heurté, car j'ai une grande nou- 
velle à vous apprendre. Je viens de donner 
mon Horace au public. Comment rdktô Géo- 
mètre : il y a deux mille ans qu'il y eft. Vous 
ne m'entendez pas , reprit l'autre : c'eft une 
traduction de cet ancien Auteur que je viens 
de mettre au jour. II y a vingt ans que je 
m'occupe à faire deis traductions. 

Quoi, Monfieur, dit le Géomètre, il y a 
vingt ans que vous ne peafez pas ? Vous par- 
lez pour les autres , & ils penfent pour vous ? 
Monfieur» dit le favant, croyez-vous que je 
n'a/e pas rendu un grand fervice au public , 
de lui rendre la lefture des bons Auteurs fa^ 
miliere ? Je ne dis pas tout à-fait cela; j'ef- 
time autant qu'un autre les fublimes génies 
que vous traveftiflez. Mais vous ne leur raflem- 
blerez point; car fi vous tra:duifez toujours , 
on ne vous traduira jamais. 

Les traduftions font comme ces monnoiès 
de cuivre, qui ont bien la méme^ valeur qu'une 
pièce d*or, & même font d'un plus grand 
nfage pour le peuple; mais elles font tou* 
jours foibles & d un mauvais aloi. 

Vous voulez, dîtes -vous, faire renaître 
parmi nous ces illultres morts; & j'avoue 
que vous leur donnez bien un corps : mais 
vous ne leur rendez pas la vie ; il y manque 
toujours un cfprit pour les animer. 

A a 2 
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Que ne vous appliquez-vous plutôt à lâ 
recherche de tant oe belles vérités , qu'un cal- 
cul fecîle nous fait découvrir tous les jours ? 
Après ce petit confeil , ils fé féparerent , je 
erois très mécontens Tun de Tautre. 



De FmHs f /# dernier dt ta tuH9 
de Rebtabs :t , t^iç. 
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LETTRE CXXIX. 

USBXK A RhXDI. 

A Venife. 



rA plupart des Législateurs ont été des hotor 
mes bornés ^ que le hafard a rais à la tête des 
autres , &c auin*ont pr'efquè confulté que Jeurs 
préjugés & leurs fantaifies. 

Il/emble qu'ils ayent méconnu la grandeur & 
la dignité même de leur ouvrage : ils fe font 
amules à faire des ùiftitutîons puériles , avec 
lefi^uelles ils fe font à la vérité conformés aux 
petits efprits , mais décrédîtés auprès des gens 
ae bon fens. . 

Us fe font jetés, dans des détails inutiles, ils 
ont donné dansles cas particuliers: ce quimar- 
. que un géiple étroit , qui ne voit les chofes que 
par parties , & n'embrafle rien d'ttne vue gé- 
nérale. 

Quelques-uns ont affefté de fe fervir d*une 
. autrelangue que la vulgaire rchpfeabfurde pour 
un faifeùr de lois : comment peut-on les oofer- 
ver , fi elles ne font pas connues ? 

Us ant.fQUveiitatolifansnéceffité celles qu*rls 
©nt trouvée^ établies : c'eft-à-dire , qu'ils ont 
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jeté les peuples dans les défordres înfépara- 
bles des changemcns. 

Il eft vrai que , par une bizarrerie qui vient 
plutôt de la nature <jue de TeTprît des hom-- 
mes, il eft quelquefois néceiSaire de changer 
certaines lois. Mais le cas eft rare ; & lorf- 
qu'il ai'rîve , il n'y faut toucher que d'une main 
tremblante : on y doit obferrer tant ^ folem- 
nités^ & apporter tant de précautions, que 
le peuple en conclue naturellement que les 
lois font bien faintes, puifqu^l faut tant de 
formalités pour les abroger. 

Souvent Lis les ont faites trop fubtiles , & ont 
fuivi des idées logiciennes , plutôt que l'équité 
naturelle. Dans la luite , elles ont été trouvées 
trop dures: & par un efprît d'équité , on a cru 
devoir s'en écarter : mais ce remède étoit un 
nouveau mal. Quelles que foient ces lois , il faut 
toujours les fuivre , & les regarder comme la 
coixfcience publique , à laquelle celle des parti- 
culiers doit fe conformer toujours. 

Il faut pourtant avouer que quelques-uns 
d'entr'eux ont eu une attention qui marque beau- 
coup de fageffe , c'eft outils ont donné aux pères 
une grande autorité lur leurs enfana. Rien ne 
foulage plus les Magiftrats ; rien ne dégarnît plus 
les tribunaux ; rien enfin ne répand plus de tran- 
quillité dans un état , où les mœurs font toujours 
de meilleurs citoyens que les lois* 

C'eft de toutes les puiffances , ^Ue don^ on 
abufe le moins : c'eft la plus facrée de toutes les 
magiftratures ; c'eft la reule qui ne dépend pas 
des conventions , & qui les a même précédées. 

On remarque que dans les pays où Ton met 
.dansjes mains paternelles plus de récempenfes 
& de punitions , les familles font mieux réglées : 
les perés foAt Pîmai^e dû Créateur de^runiveri^ 
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qui, quoiqu'il puifle conduire IW hommes par 
fon amour , ne laiffe pas dç fe les attacher enco- 
re parles motifs derefpërance & de la crainte. 
Je ne finirai pas cette lettre , fans te faire re* 
marquer la bizarrerie de refprit des François. 
On dit qu'ils ont retenu des lois Romaines , un 
nombre infini de chofes inutiles & même pis ; & 
ils n'ont pas pris d'elles la puiflance paternelle, 
qu'elle^nt établie comme la première autorite 
légitime. 

De Paris yle ^de la lune 
de Gemmadif à^ '7^9* 
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Rica a«»*. 
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B te parlerai dans cette lettre , d*une certaine 
nation qu'on appelle les Nouvelliftes , qui s'af- 
*femblent dans un jardin magnifique , oh leur oi- 
fivetéeft toujours occupée. Ils font très inutiles 
à l'Etat, & leurs difcours de cinquante ans n*oat 
pas un effet différent de celui qu'auroit pu pro- 
duire un filence aufii long ; cependant ils fe 
croient confidérables 9 parce qu'ils s'entretien- 
nent de projets magnifiques , & traitent de 
grands intérêts. 

La bafe de leurs converfations eft une curie» 
iité frivole & ridicule : il n'y a point de cabinet 
iimyftérieux qu'ils ne prétendent pénétrer ; ils 
ne fauroient confentir à ignorer Quelque chofe ; 
ils (kvent combien .notre auguite Sultan a de 
femmes , combien il fait d'enfans toutes les an- 
nées \ & quoiqu'ils ne faflent aucune dépenfe en 
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érpioDf , Ils font inftruits des mefarei qu*il 
prend poarhamilier l'Empereur des Turcs & 
celui des Mogols. • 

A peine ont-ils e'puifé 4e prefent qu'ils fe 
précipitent dans l'avenir » & marchant au-de- 
vànt de la providence , ils la préviennent far 
toutes les de'marches des hommes. Ils con- 
duifentUD gênerai pari» main; & après l'avoir 
loue de mille iottifes qu'il n'a pas faites > ils 
lui en préparent mille autres qu'il ne fera pas» 

Ils font voler les arme'es comme les grues, 
' & tomber les murailles comme les cartons » 
ils ont des ponts fur toutes les rivières, des 
routes fecrettes dans toutes les montagnes , 
des roagafîns immenfes dans les fables brulans : 
il ne leur manque que le bon fens. 

Il y a un homme avec qui je loge , qui reçut 
cette lettre d'un Nouvellifte : comme elle m'a 
paru fioguliere , je la gardai ; la voici. 



i 



Monsieur, 

V 

E me trompe rarement dans mes conjeBures 




t efl vrai , que 
comme il fe portoit fort bien ^ je crus que je 
me fer ois moquer de moi , fi je m^expliquois 
d'une manière bien claire ; ce qui fit que je me 
fervis de termes un peu inigmatiques : mais les 

Îens qui favent raifonner m* entendirent bien. 
. ^e i^ Avril de la mûne année , il mourut de 
la petite virole. 

Dis que la guerre fut déclara entre FEmpe* 
reur^les Turcs, f allai chercher nos itfefiieurs 
dans tous les coins des Tkuilleries \je les affem^ 
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blaiprh du baffin, & Uurwidis qtConferoit lejie^ 
ge de Belgrade , & quHlferoit pris, gaieté a ffez 
heureux pour que ma pr/diSion ait /te accomplie. 
Ileflvrat que ver! le milieu duftegeje pariai cent 
pipoles quHl ferait pris le jg Août (♦) ; Une fut 
pris que le iendemain ; peut-on perdre à fi beau 
jeu ? 

Lorfqueje vis que la flotte (t^pagne débarquait 
en Sardaigne y je jugeai qu^elfe en ferait la con- 
quête :je le dis , '& celafe trouva vrai. Enflé de ce 
juccès y j'ajoutai que cette JUtte viëtorieujè iroit dé- 
barquer a Final y potir faire la conquête du Mila- 
nez. Comme je trouvai de la réflflance à faire rece- 
voir cette id/e y je voulus la fout'enir glorieufement : 
je pe^riai -cinquante pifloles, & je les perdis en- 
core : car ce diable ctAlbérofU , malgré la foi des 
traités , envoya fa flotte en Sicile , & trompa tout 
à la fois deux grands politiques , le Duc de Soh- 
voie & moi. 

Tout cela , Monfieur^ me déroute fi fort , que f ai 
réfolu de prédire toujours y & de ne parier jamais. 
Autrefois , ndus ne connoiffions point aux Thuite- 
ries^ fufage des paris , &jeu M. le Comte deL.ne 
lesfojiffroit guère : mais depuis qu'une troupe de 
petits-maîtres s^efl mêlée parmi nous , nou^ nefa^ 
vons plus oà^nous en fommes. A peine ouvrons- 
nous la boucîie pour dire une nouvelle y qu'un de 
ces jeunes gens propofe de parier contre. 

Vautre jour comme j* ouvrais mon manufcrit & 
accommodais mes lunettes fur mon nez , un de ces 
fanfarons ^faififlantjulîement tintervalk du pre- 
mier mot CM fécond , me dit : ffe parie cent piflo- 
les que non. ^ fis femblant de p*civoir pas fait 
d'attention à cette extravagance ; 6? reprenant Icg 
parole d'une voix plus forte ^ je dis: Monfieur le 

. Maréchal 



Maréchal de ♦•♦ ayant (ippris....^ Qtla ejifaux, 
fM ditMi vous avez toujours (tes nokvewts ex^ 
tramagantesj U n*y a pas le fins commun à totjt 
cela, ^e vous prie , Kfimficur , de ute faire re 
plàtfir de me prêter trente piftoles ; car je vous 
avoué que ces paris m*ontfort. dérangé, ^fe vous 
envoie la copie de deux lettres que f ai écrites 
au Miniftre. ffe fitisi &c* 
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Lettres d*ttn NouvelUfte âu Mîniftre. 

M O K s s I d N K u R 9 

J K fuis le fujet le plus zélé que le Roi ait ja- 
mais eu. Cejl moi qui obligeai un de mes amis 
d'exécuter le projet que favois formé d'une li- 
VKÇ , pour démontrer que Louis^ le grand étolt 
le plus grand de tous les Princes qui ont tjpé- 
rîté le nom de grafid. ^e travailla depuis Ic^ngr 
temps à un autre ouvrage , qni fera encore phis 
(t honneur à notre Nation j fi voUri Grandeur 
vmt M* accorder un privilège : mon dejfein efi de^ 
prouver y que depuis, le commencement de la Mo^ 
narchie , les François n'ant jamais été battus ; 
&. que ce que les Hiftorlens ont dft^JHj^*ici: de 
nos dcfavantages , font de véritables impollures, 
Jfejuis oblige de Us redreJjSr efijbién des or- 
caftons; & fofe me flatter que je brille furtout 
dans la critique, ^'efuis, Alonfrigueur^ ècc. 
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xpuis tapfrti que nous avpHsjaite /fê Mon^ 
fimr 4e Comte di L. nou^ .vous /uppliôni^, à^fwçif 
l» bonté de notu permettre (f élire un Pr/jidefit, 
l^e dé/ordre fe met dafis^ fios conféretices ; ..Ê?" les 
affaires d*Eiat n'yfoni^fas traitas avfflas^ietne 
dtfcuffton que par le pajjé: nos jeunes gcnk vï- 
vent,4$(tfqimn^ijim\igm4in»9y J,^,, miens, 
& entr'eux fans difcipUne : c'ejt le véritable con- 
feil de Roboam , oit les jeune^ ifnffifemt^a»^ V^- 
lards. Nous avons beau leur repre/enter que 
nous étions paiJtbUs ,ppjfeffei(rs,,'des Thuilerùs 
vingt ans avant qu^ÙsjZffent au monde .• je 
crots qu*ils nous en ciàfferontà la fin, & iju^o- 
bligés de Qt^tei'ces lietix oknous avons tant 
de fois' éOofj^é'leS. ombres de [nos héros Fran- 
çois^ ^itfaM^à que nous allions tenir noi con- 
"fét entes au far aiH du Roi, ou dans quelque lieu 
plus écatté.'^efuis..^. ' ' ' ■ 
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Df Paris, ti ^ de tatunn 
' âê Qêminadi » x* 171 9. 
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Cette forte de Gouvernement , & oue Tîma- 
gination ne les a pas fervis jufqu'à lent faire 
comprendre qu'il puïfle y eh avoir fur la terre 
d'autre que le defpotique. 

Les premiers Gouvernemens que nous con- 
noifibns étoient monarchiques : ce ne fut que 
par hafard, & par la fuccefllon des ûecles^ 
que les Républiques fe formèrent. 

La Grèce ayant été abymée par un déluge, 
de nouveaux nabitans vinrent la peupler : elle 
tira prefque toutes fes colonies d'Egypte & 
des contrées de l'Afie les plus voifines : & 
comme ces pays étoient gouvernés par des 
,Rois , les peuples qui en fortirent furent gou- 
vernés de même. Mais la tyrannie de ces Prî«f- 
ces devenant \rop pefante, on fecoua le joug; 
& du débris de tant de Royaumes , s'élevè- 
rent ces Républiques , qui firent fi fort fleurir 
la Grèce , feule polie au milieu des Barbares. 

L'amour de*la liberté , la haine des Rois , con- 
ferva long-temps la Grèce dans l'indépendance , 
& étendit au loin le Gouvernement républicain. 
Les Villes grecques trouvèrent des alliés dans 
l'Afie mineure : elles y envoyèrent des colonies 
auffi libres qu'elles , qui leur fer virent de rem- 
parts contre les entreprifes des Rois de Perle. 
Ce n'eft pas tout : la Grèce peupla l'Italie ; Tlfa-* 
lie l'Efpague , & peut-être les Gaules. On fait 
que cette grande Hefpérîe , fi fameufe chez les 
anciens , étoit au commencement la Grèce, que 
fes voifins regardoient comme un féjour de féli- 
cité : les Grecs qui ne trou voient point chez eux 
ce pays heureux , l'allerent chercher en Italie ^ 
ceux d'Italie en Éfpagne ; ceux d'Efpagne dans 
laBétique ou le Portugal: de manière que toutes- 
ces régions portèrent ce nom chez les anciens, 

B b a 
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LETTRE CXXXIL 

R I C A A ♦**. 

Je fas» il y. a cinq pu fix mois , dans un café: 
j'y remarquai un GçQtilbqtnme afTéz bien mis , 
qui- & Êtifoit écouter ; il parloit du plaifir^ qu'il 
y avoit de vivre à Parîs; il déploroit fa fi- 
tnatiop d'être obligé d'aller languil* dans la 
Province.. J'ai, dît-il, quinze mille livres de 
rçjate en fonds de terre ; & je me croiroîs plus 
heureux, fi j*avoïs le quart de ce bien-là en 
argent & en effets portables par-tout. J'ai beau 
preffer mes Fermiers & le^ accabler de frais 
ce juftîce, je ne fais que les rendre plus îh- 
folvables : je n'ai jamais pu voir cent piftoles 
à. la fois. Sfi je de vois dix mille francs , on me 
feroit faiiir toutes mes terres^ & je fer ois à^ 
l'hôpital. ' 

Je fortîs ^ans avoir fait grande attention à 
tout ce difcours : mais mé trouvant hier dans 
ce quartier , j'entrai dans la même maîfon ; 
& j'y vis un homme grave d'un vifage pâle 
& alongé , qui^ au^ milieu de cinq ou fix dîf- 
coureurs, paroiflbit ,morne ,& pcnfif, jufques 
à ce que prenant brufqùement la parole: Oui, 
MeflTieurs , dit-il en hauffant la voix , je fuis 
ruiné; je n!ai plus de quoi vivre; car j'ai ac- 
tuellement cl\ez moi deux cent mille livres 
de billets de banque & cent mille écus d'ar- 
gent: je me trouve dans une lîtuatîon affreufe ; 
je me fuis cru riche , & me voilà à ITiôpitaL 
Au moins fi j'avois feulement une petite terre 
où je pufle me retirer , je fer ois fur d'avoir de 
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maine fut changée en une cruelle oppreilion* 
Cependant une infinité de Nations incon- 
nues fortirent du Nord , fe répandirent comme 
des torrens dans les Provinces Romaines; Se 
trouvant autant de facilité à faire des con- 
quêtes qu'à exercer leurs pirateries, elles dé- 
membrèrent TEmpire, & fondèrent des Royau« 
mes. Ces peuples étolent libres ; &: ils Dor- 
noient fi fort l'autorité de leurs Rois , quils 
n'itoîent proprement que des Chefs ou des Gé- 
néraux. Ainn ces Royaumes quoique fandéd 
par la force , ne feiitirent point le joug du vain- 
queur. Lorfque les peuples d'Afie, comme les 
Turcs & les Tartares, firent des conquêtes • 
ifoumis à la volonté d'un feul ils ne fongerent 
qu'à lui donner de nouveaux fujets , & à éta- 
blir par les armes Ton autorité violente : mais 
les peuples du Nord , libres dans leur pays^ 
s'emparant des Provinces Romaines» ne don- 
nèrent point à leurs Chefs une grande auto- 
rité. Quelques-uns même de ces peuples, comme 
les Vandales en Afrique, les Goths en £f- 
pagne, dépofoient leurs Rois dès qu'ils n'en 
étoieiit pas fatîsfaits: & chez les autres, l'au- 
torité du Prince étoit bornée de mille maniè- 
res différentes : un grand nombre de Seigneurs 
la partageoîent avec lui ; les guerres n'etoient 
entreprîtes que de leur confentement : les dé- 

f>ouîlles étoient partagées entre le Chef & les 
bldats ; aucun împ6t>en faveur du Prince ; _ 
les lois étoient faites dans les afTemblécs de 
la Nation, Voilà le principe fondamental de 
tous ces Etats, qui fc formèrent des débris 
de r£mp?re Romain. 

De Vtnifê 9 h lo d$ tm tunt 
d9 Mk/gek, ijiç. 
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, . ifte en pîtîé, & hauffoitoés: épajalcg à 
Jh*efu?é Qûé Tàutre hauiToît la- voix;rJe-m*sto- 
prochaî'de lui ,î & il me dit à roreîllc- Veyer-. 
vovts que ce iatuoufr entretient iLya^uoeibettre, 
de fa frâj^eur" pntojr le Lan]pnedoc : & înol , j W 
jferçiis hier au folr'une tache dans le Ibleîl , qui , 
ir elleaugmentoît, pbntroît feîre tomber tonte 
la nat^urc en engonrdifletnent ; & je n'ai pas dit 
i^nfeulmot. 

i ,;. ' ; D$ Pmris , h 17 ,4» Ja h^àf 






LE T J RE CXXXIII. 

. Ri c a a***. 

T • • ; • • "1 

J*At.i.Ai Tautre jcMUr vokune grande biblîo. 

theqtie dans un convient de I^e'rvis, q|ui en 
f6ht comme -les dépofitaire^» tw^s qui font 
obligés d*y }atfler entrer) tout 1^ mionde i cer- 
taines heures.- ■ •:'; r-n- r^ :• 
En entrant je vis un homme grave qui fe 

Îfomendît au milliéu d*un nombre innombra- 
ie de volumes qui Tentouroient. J'allai à lui, 
& le priât de me dire. quels Cotent quelques- 
uns de ces livres, que je j(r,oyois< mieux retiés 
qae lés autres. Moniteur *me*dit-it, j'habite ici 
une terre étrangère ; je n'y connois, perfonne. 
Btien des gens me font de pareilles queftions; 
mais vous voyez bien que je n'irai pas lire 
tous ces livres pour les fatisiaire : j'ai mon bi- 
bliothécaire qui vous donnera fatisfaftion ; car 
il s'occupe nuit & jour à déchiffrer tout ce 
que TOUS voyeas4i« C*eft un konune qui n'eft 
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boa à rîen^,& qui nous cft fort à cbtrge , 
parce qu'il ue travaille point pour le couvent. 
IMa-îsj'cu tends l'heure du réfectoire qui fonne. 
Çeusf qui comme moi font à la tête d une corn- 
mus^SLJdtéf doivent être le* premiers à tous Ifs 
exercices. JEn difant cela, le moine me pouffa 
dehoj?s , ferma la porte , & comme s'il eût volé , 
difparut à mes yeux. 

De Paris 9 /# Jii de ia tun$ 
de Rhammzan » 1719. 



» • > ij . * 



LETTRE CXXXIV. 

R I C A A U M É! M E. 

J s retournai Iç lendemain à cette bibliothèque , 
où je trpUiVai tout un autre homme que celui oue 
j's^vois vu là première fols. Son air étoit iimple . 
fa phyâonomie fpirituelle , & fon abord très af- 
fable. Dès'qne je lui eus. (ait connoîtrema curîo- 
iité , il fe mit en devoir de la fatîsfaire , & même 
en oualité d'étranger » de m'inftruire. 
. Mon père » lui dis-je » quels font ces gros r<»- 
lumes qultiennei^t tout-ce côté de bibliothèque ? 




que 

bîen claire à préfent. Refte*t-il encore quelques 
doutes ? peut-Il y avoir des points conteftés? 
S'il y en a , bon Dieu l s'il y en a ! me répondit- 
il. Il y en a^refqueiiutant que de lignes. Oui, 
lui dis-je ? Et qu'ont donc fait tous ces autres ? 
Ces auteurs, me réparti^il , n'ont point cherché 
dwff rSçriturece qull faut croire» mais ce qu'il 
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croient enx-mêmes ; ils ne l'ont pbhit regardée 
comme un livre où étoietit contenus le^ dogmes 
qu'ils devoicut recevoir, mais comme Un <m- 
vrage qui pourroît doncer de Tautorîté à' leurs 
propres idées : Oft potU- cela qu'ils tn Ont cor- 
rompu tous les féns , & ont donné la tolliirre à 
tous les paflagès. Cell un pày^ où lès licornes 
de toutes les feftes font des aefcente#, i&'vont 
comme au pillage ; c'eft un champ de bataille où 
les n.atifitns ^nnexnie^ qqi fe rencontrent , livrent 
bien des combats , ou Ton s^attaque, où l'on s'eC* 
ciîPiBc^the ijiè bim ûwu niaiiieg e5rr m.i .. .3 ; - . rr\- 

Tout près de là , yçus voyez des livres afcctî- 
ques ou de dévotion^ enfuSe lesili^eiL de mo- 
rale 9 bien plus utiles ; ceux de théologie » dou- 
blement intelligible* , & parla njatîere qui y eft 
traitée , & par la manière de la traiter ; les ou* 
vgiges des myftîques,c*eft-a;dîr^^, des dévot* 
4iiî ont le cœur tehàrV. Ah! moiï'pjBteïl'âî'dîsk 
je: un moment j n'àlléîr fri^^ Vîfte'iijai^fëz-moî 
de ces myftîques. Morfff^tar ;" dit-il] la ^^jvsotton" 
échauffe un cœur difpo:reà1à'tén'dt^flfe?6J!l{ïîfaît 
envoyer des efprits au'cécveati Wl^btnîuffënt 
de môme , d'où naiffentier'fekfc^M"^'îes i-aviffe^ 
mens. Cet état eft le délire de la: dévotton^^c fou- 
vent 'il fe perfeftionne , ou plutôt é^ênête en 
quiétifme : vous favê2? qil'iln'^ûîftlfteh'eft autre 
chofeS^u'un'homme fou '/««t^ot &lft)e«îrf.''^' • -' 
. Voyesî îëscafuiftes, qui méWè^tfâfu^jdtft- les 
fecréts de la nuit ; qui formeht'ldaii's léiiffmâgî- 
nation tous les mbnftres que le déhio1i'd'k«iour 
peut produire, les raffemblent'^&les comparent, 
& en font l'objet éternel de lettirs penléèS; -heu- 
reux fi leur cœur ne fe met pas dé la partie^, & 
ne devient pas luf-mêroe cbmplFce éé tantd'éga* 
remens fi naïvement décrits & lî nueméfit peints ! 

Vous Yoyéz, Meiifi^ur') ^que je' pi]fil'(^ liive^ 
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méat , & que je yçus dis. tout ce que je penfe. 
Je fuî« naturellement naïf,& plus encore avec 
youa qui êtes un étranger, qiiî voulez fa voir 
les chofes, & les (avoir telles qu'elles font Si 
je rouloîs, je ne yous parleroîs de tout Cecî 
qu'avec. adnai^r^tlon > je vous dîroîs fans céfle: 
Cela eft. divin , cela eft refpeftable ; il y a da 
merveilleux* Et.il- en arrîvcroît de deux cho- 
fés Tune,. ou que je vous trpmperois, ou que 
je me désîionorerois dans votre efprît. 

Nous en reftâmes là: une affaire qui fur- 
vint au Dervis rompît UQtre converfation jus- 
qu'au lendei&ftin. - . 

De Paris'i-tB 23 de tm Iut§9 



JUETJ. RE CXXXV. 

.' ;RI C A AU M Ê me: 

j E revins k l'heure marquée ; & mon homme 
me mena précifément dans l'endroit où nous 
nous étions quittés. Voici , me dit-il , les gram- 
mairiens p les gloffateurs & les commentateurs. 
Mon père 9 lui dîs-je, tpus ces gens-là ne peu- 
veitt-ils pas fe difpenfer d'avoir du bon fens? 
Oui', dit-il, ils le peuvent; & même il n'y 
parott pas: leurs ouvrages n'en font pas plus 
mauvais y. ce qui eft très commode pour eux. 
Cela eft vrai , lui dis-je ; & je connois bien 
des philpfophes qui feroient bien de s*applt- 
quer à ces fortes de fciences. 

Voilà » pourfuivît-il » les orateurs : qui ont le 
talent de perfiuder indépendamment des raî- 
t9Mi & Icfi géomètres ^u! «bligent an homme 
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malçTÉ lut , d'être peifnidé , & le convaîjw 
quent avec tyrannie. 

Voici les livres de m^taphyfique, quî traitent 
de fi grands intérêts , & dnns lefquels Tinfinl 
fe rencontre par-tout; les livres de phyHqae 
qui ne trouvent pas plus de merveilleux clans 
réconomie du vafte univers » que dans la aa* 
chine la plus fiinpie de nos artifans. 

Les livres de médecine; ces monumens de 
la fragilité de la nature & de la puîfTance de 
Tart ; qui font trembler quand ils traitenfr des 
maladies méflie les plus légères , tant ils nous 
rendent la mort préfente ; mais qui nous met- 
tent da«ls une fécurité entière , quand ils par- 
lent de la vertu des remèdes , comme fi nous 
étions devenus immortels. 

Tout près de là ibnt les livres d'anatomîe , 
qui contiennent bien moins la defcription des 

Earties du corps humain, que les noms bar- 
ares qu'on leur a donnés; cnofe qui ne i^uérit 
ni le malade de fon mal , ni le médecin de fon 
ignorance. 

Voici la chymîe , quî habite tantôt Thôpitai , 
& tantôt les petites-maîfons , comme des de- 
meures qui lui font également propres. 

Voici les livres de fcîence , ou plutôt d'igno- 
rance occulte; tels font ceux quî contiennent 
quelque efpece de dîablenV: exécrnbles lelon 
la plupart des gens ; pitoyables félon moi. Tels 
font encore les livres aaftroîogîe judiciaire. 
Que dices-vous , mon père ? Les livres d'Af- 
trologîe judiciaire ! répartis-je avec feu. Et ce 
font ceux dont nous faifons le plus de cas en 
Perfe: ils règlent toutes les aftîons de notre 
vie , & nous déterminent dans toutes nos en- 
treprifes : les aftrologuc^s font proprement nos 
dîrefteurs; ils fontplus, ils entrentdans le gou- 
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vemettietît de Pétat. Sî cela eft , me dît-îl , vou$ 
vivez fous un joug bien plui ëur que celui de 
la raifou : voilà le plus étrange de tous les em- 
• pires :Je plains bien une famille , & encore plus 
une nation qui fe laîfle fi fort dominer par les 

f»1anètes. Nous nous fervons » lui répartls>if » de 
'aftrologie , comme vous vous fervez de ralgè- 
bre. Chaque nation a fa fcience , félon laquelle 
elle règle fa politique. Tous les aftrologues en- 
femble n'ont jamais fait tant de fottifes en notre 
Perfe , qu'un feul xle vos algébrîftes en a fait icl^ 
Croyez-vous que le concours fortuit des aftres 
ne (oit pas une règle auffi fûre oue les beaux rai- 
fonnemens de votre faifeur de lyftêmes ? Si Ton 
comptoit les voix là-delTus en France & fn 
Perfe , ce feroit un beau fujet^de triomphe pour 
Taftrologie ; vous verriez les calculateurs oien 
humilia : quel accablant corollaire n'en pour* 
roit-on pas tirer contr'eux ? 

Notre di{pote fut interrompue » & il âJlut 
nous quitter^ 

Z># Pans 9 fe ^^ 4e ta tune 
de Rhamaian 9 xfiç. 



LETTRE CXXXVI. 

R I CJi. AU MÊME. 



D 



ANS l'entrevue fuivante , mon favant me 
mena dans un cabinet particulier. Voici les li- 
vres, d'iiiftoire moderne, me dît-il. Voyez pre- 
mièrement les hiftoriens de Téglife & des pa- 
Çes ; livres que le lis pour m'édiner : & qui font 
fouvent en moi un effet tout contraire. 
JUà ce font ceux qui ont écrit de la décadence 
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du formidable empire romain , qui s'étoît formé 
du débris de tant de monarchies , & fur la chute 
duquel il s'en forma auilit'aotde nouvelles. Un 
nombre infini de peuples barbares, auffi încon- 
nus que les pays qu'ils habîtoient, parurent 
tout-à-coup , rînonderent; le ravagèrent , le dé- 
pecèrent , & fondèrent tous les royaumes que 
tons voyez à préfent en Europe, Ces peuples 
n'étoîent point proprement barbares , puifqu*ils 
étoîent libres : mais ils le font devenus ,»depui8 
que fournis pour la plupart à une puîffance abfo- 
lue , ils ont perdu cette douce liberté , fi confor- 
'ttie à la raifon : à l'husnanité & îi la nature. 

Vous voyez ici les hiflorîens del*empîre d'Al- 
lemagne , qui n'eft qu'une ombre du premier 
empire ; mais qui eft , je crois , la feule puif- 
fance qui foit uir la terre, que la divifion n'a 

}')Oînt affoiblîe; la feule;' je croîs encore, qui 
e fortifie à mefure de fes pertes ; & qui , lente 
à profiter des fuccès, devient indomptable par 
fes défaites. 

Voici les hîftorîens de France : où Ton voit 
d'abord la puiffance des Rois fe former , mourir 
deux fois, renaître de même, languir enfuîtepen- 
dant plufieurs fîecles ; mais prenant infenuble- 
ment des forces , accrue de toutes part^ , monter 
k fon dernier période : femblable à ces fleuves 
qui dans leur courfe, perdent leij^rseauxyou fe 
cachent fous terre, puis rep^roiflant de nou- 
veau , groifis par les nvieres qui s'y jettent , en- 
traînent avec rapidité tout ce qui s'oppofe à leur 
p^flage. 

Là, vous voyez la nation Efpagnole fortîr de 

Îiuelques montagnes : les princes Mahoaiétans 
ùfcjùgués. aufl} infenfiblement qu'ils avoient ra- 
pidemèBjicon^^is.: tan):, de, royaumes réunis dans 
Uiiê vaftè monarchie , qui de viii t pf efquè la fêUle ; 
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Jufqu^à ce qii'accablée de/ fa pjopre grandeur 
SHic-îî-'iOTfîe^crpufènceV'êfte' per^^ ia force 
& fa réput^tioiî aîi|m«L, ^ ,ne confcrva que 
l'orgueil ide fà première* pmiffeinfce. 

Ce font îcî les hiftoriens d'Angleterre, où 
Ton voit la liberté fortjir fkn^ celTe des feux 
de la difcorde & de la féditîon ; le prince tou- 
jours chancelant fur un trône inébranlable?; 
vrhe tintîôrf' îm'patlètite i fâge dans fa 'furetir 
mêtne ;-& dui tnaîtrefle dé la mer ( chofc înouie 
julbu'ators'^ fnêle le commerce avec i*empire. 
Tout près d^ là , font lés hiftoriens de cette 
-autre reine d© la îuer^ la république de Hol- 
lande fi refpeftée en Europe , & fi formida- 
ble en Afie, où fes négocîans voient tant de 
Rois proflernés devant eux. 

Les hiftoriens d'Italie vous repréfentent une 
nation autrefois maîtrefle du monde, aujour- 
d'hui efclave de toutes les autres ; fes princeis 
divifés & foibles, & fiins autre attribut de 
fouveraiueté qu'une vaine politique. 

Voilà les hiftoriens des républiques de la 

-Suîfle , ^uî ' eft Tinia^e dé la liberté ; de Ve- 

nife, ani n*a de reflources qu'en fon écono^ 

mie ; oc de Gènes , qui ii*eft fuberbe que par 

fes bâtiment. • 

Voici ceux du nord, & entr'autres de la 
Pologne, qui ufe fi mal de ^fa liberté & du 
droit qu'elle a d'élire fts Rois, qu'il fembife» 
qu'elle veuille confoler' par-là le$ peuples tes 
voifins, qui ont perdu l%ii^& l'autre, 

Là-denus nous nX)Us *féparâmes jufqu*a« 
lendemain, . 

Di Paris, U 2 de ta iuk§ 
.d§ Chafp^ihliji^. . 

'. ' • • * ' • ' ' ' * 'I • 

• •. ' '^ 
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ê 

RICA AU MÊME. 

X^E lendemain il me mena dans un autre cabi- 
net. Ce font ici les poètes , me dit-il » c*eft-a- 
dire , ces auteurs dont le métier eft de mettre 
des entraves au bon fens » & d'accabler la raifon 
fous les agrémensy comme on enfevelifloit au- 
trefois les femmes fous leurs ornemens & leurs 
parures. Vous les connoiiTez ; ils ne font pas 
rares chez les orientaux » où le foleil plus ar- 
ilent femble échauffer les imaginations mêmes. 

Voilà les poèmes épiques. Hé ! qu'eft - ce que 
les poèmes épiques e ffn rérité , me dit-it » je. 
ji'en fais rien: les connoiifeurs dîfent qu'on 
n*en a jamais fait que. deux ; & que les autres 
qu'on donne fous ce nom» ne le font point: 
€*eft auifi ce que je ne fais pas. Ib difent de 
.plus, qu'il, eft impofTible d'en faire de nou* 
veaux ; & cela eft encore plus furprenant. 

Voici les poètes dramatiques , qui félon moi 
.£6nt les poëtes par exce^ence , & les maîtres 
des pafllons. Il y en a de deux fortes \ les co> 
miques , qui nous remuent il doucement ; & les 
tragiques , qui nous troublent &c nous agitent 
avec tant de violence. 

Voici les lyriques» que je méprife autant 
que j'eftime les autres , & qui fout de leur 
art une harmonieufe extravagance. 

On voit ^nfuite les auteurs des Idyles & 
des Èlogues , qui plaifent même aux gens de 
cour 9 par l'idée qu'ils donnent d'une certaine 

tranquillité 
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tranquillité qtfîls n'pnt pas , & qtf ils leur rnonT 
trent dans la condition des bergers. 

De tons les auteurs que nous avons vus , 
voici les plus dangereux: ce font ceux qui ai- 
guîfent lès épigrammes, qui font de petites 
Sèches déliées, qui font une plaie profonde 
& inacceffible aux remèdes. 

Vous voyez ici les romans , dont les auteurs 
f^nt des efpcces de poètes , & qui outrent éga- 
lement ïe langage de l'e^prît t celui du coeur ; 
ils pafTent leur vie à chercher la nature, & 
la manquent toujours ; leurs héros y font auili 
étranger^ que les dragons allés & les hippo- 
centaures. 

J'ai vu , lui dîs-je , quelques-uns de vos ro- 
mans : & fi vous voyez les nôtre% vous en fe- 
riez encore plus choqué. Ils font auffi peu na- 
turels, & a'aîlléur^ extrêmement gênés par 
nos mœurs : il faut dix années de pamon avant 
qu'un amant ait pu voir feulement le vifage de 
fa maîtreife. Cependant les auteurs font forcés 
de faire paffer les leâeurs dans ces ennayeu;^ 
préliminaires. Or il eft impoiTible que les Inci- 
dens foient variés : on a recours à un artiflcO' 
pire que le mal même qu'on veut guérir ; c'eft 
aux prodiges. Je fuis fur que vous ne trouverez 
pas bon qu'une magicienne faffe fortir une ar- 
mée de deJTous terre, qu'un héros lui feul en dé- 
truife une de cent mille hommes. Cependant 
voilà nos romans : ces aventures froides, & fou- 
vent répétées , nous font lahguîr ; & ces prodi- 
ges extravagans nous révoltent» 



i># Farts, te 6 de ta tunê 
d$- Chëtvat , 1719. 
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LETTRE CXXXVIIL 

Rica a Ibbsk» 

. A Smyme. 

jL/es minîftres fe fuccedent & fe détruifent 
ici comme les faifons: depuis trois ans^ j*aî 
vu changer quatre fois de fyftême fur les fi- 
nances. On levé aujourd'hui fes tributs en Tur- 
quie & en Perfe , comme les levoient les fon- 
dateurs de pes empires : il s'en faut bien qu'il 
en foît ici de même. Il eft vrai que nous n'y 
mettons pas tant d'efprit que les occidentaux. 
Nous crovons qu*il n'y a pas plus de différence 
entre radmîniltration des revenus du prince & 
Celle des biens d'un particulier, qu'il y en a entre 
compter cent mille tomans ou en compter cent: 
maïs il y a ici bien plus de fineffe & de myftere. 
Il faut que de grands génies travaillent nuit & 
jour ; Qu'ils enfantent fans ceffe , & avec dou- 
leur , oe nouveaux projets; qu'ils écoutent les 
avis d'une infinité de gens qui travaillent nour 
eux fans en être priés , qu'ils fe retirent & vi- 
vent dans le fond d'un cabinet impénétrable aux 
grands , & facré aux petits ; qu'ils ayent tou- 
jours la tête remplie de fecrets importans , de 
defleîns mii-acnleux ^ de fyftèmcs nouveaux ; & 
qu'abforbés dans les méditations « ils foient pri- 
vés del'ufage de la parole, & quelquefois même 
de celui de la polîteflè. 

Dès que le feu Roi eut fermé les yeux, en 
penfaà établir une nouvelle adminiftration^ On 
lent oit qu'on «toit- mal 3 mais on ne favoit com- 
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ment faire pour être mieux. On ne s*étoît pas 
bien trouvé de l'autorité fans bornes des minis- 
tres précédens ; on la voulut partager. On créa 
pour cet effet fix ou fept conieils ; & ce minîf- 
tere eft peut-être celui de tous qui a gouverntJ 
la France avec plus de fens: la dorée en fot 
courte , aulTi bien que cçlle du bien qu'elle pro- 
duîilt. 

La France , à la mort du feu Roî , étoît ViU 
corps accablé de mille maux : N * * ♦prit le fer 
à la main , retrancha les chairs inutiles , & aç- 
plica quelques remèdes topiques. Mais il reftoît 
toujours un vice intérieur a guérir. Un étranger 
eft venu qui a entrepris cette cure: après bien 
des remèdes violens, il a cru lui avoir rendu fon 
embonpoint; & il Ta feulement rendue bouffie. 

Tons ceux quiétoîent riches ily a lix mols^ 
font à préfent dans la pauvreté , & ceux qui n'a- 
voîent pas de pain regorgent de rîchenes. Ja- 
mais ces deux extrémités ne fe font touchées de 
li près. L'étranger a tourne Tétat comme un frîp- 
pier tourne un habit : il fait paroître deffus ce 
qui étoît deflbus ; & ce qui étoit deffus il le met 
à l'envers. Quelles fortunes inefpérees , incroya- 
bles même à ceux qui les ont faîtes ! Dîeu ne tire 
pas plus rapidement les hommes du néant. Que 
de valets fervis par leurs camarades , & peut- 
être demain par leurs maîtres ! 

Tout ceci produit fou vent des chofes bizarres* 
Les laquais qui avoientfait fortune fous le règne 
pafféy vantentaujourd'huî leur naiifance: ils ren- 
rflent à ceux qui viennent de quitter leur livrée 
dans une certaine rue, tout le mépris qu'on avoit 
pour eux il y a fix mo's : ils crient de toute leur 
force: La nobleffe eft ruhiée ; quel défordre dans 
l'état r qu'elle confa&on dans les rangs! on ne 

C c a» 
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voitqae des mcenmis iaire fortune! Jeté pro- 
HïPts que ceux-cî prendront bien leur reyanche 
fur ceux qui viendront après eux ; & que dans 
trente ans, ces gens de qualité feront bien do 
bruit. 

de ZUca4i> ijtm. 
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y oici un grand exemple de la tendr^e conju- 
gale , non - feulement dans une femme , maïs 
dans une Reine. La Reine de Suéde voulant à 
toute force aflbcîer le Prince fou époux à la Cou- 
ronne, pour applanir toutes les dimcultés, a en- 
voyé aux états une déclaration, par laquelle elle 
fe défifte de la régence , en cas qu'il foit élu. 

II y a foixante & quelques années , qu'une au- 
tre Reine nommée Chriftine , abdiqua la Cou- 
ronne, pourfe donner toute entière à la philo- 
fophie, Je ne fais lequel de ces deux exemples 
nous devons admirer davantage. 

Quoique j'approuve affez que chacun fe tienne 
ferme dans le pofte où la nature l'a mis, & que 
je ne puiffe louer la foibleffe de ceux qui fe trou- 
vant au-deiTous de leur état , le quittent comme 
par une efpece de défertion ; je fois cependant 
frappé de la grandeur d'ame de ^ces deux Prin- 
cefles , & de vmr refprit de Fune & le cœur de 
Tautre fupérîeurs à leur fortune. Chrillînea fon- 
gé à connoltre , dans le tempssque les autres ne 
longent qu'à jouîa: 5 & l'autre ne veut jouir , que 
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pour mettre tout fon bonheur entre les mains 
de fon augufte époux, 

JOi Paris , t$ 2^ de U tnnê 
de Maharram, z^aoi 
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LETTRE CXL, 
RicaaUsb£k. 

^♦♦♦, 

Li: Parlement de Paris vient d'être relégué 
dans une petite ville qu'on appelle Pontoife Lt 
Confeîl lui a envoyé enregiftrer ou ajjprouver 
une déclaration qui le déshonore; & il l'a en- 
régîfkrée d'une manière qui déshonore leConfeil. 

On menace d'un pareil traitement quelques 
Parlemens du royaume. 

Ces Compagnies font toujours odieufes ; elles 
n'approchent des Rois que pour leur dire de 
trittes vérités ; & pendant qu'une foule de cour- 
tifans leur repréfentent fans ceffe un peuple 
heureux fous leur gouvernement, elles vien- 
nent démentir la flatterie, & apportei^aux pieds 
du trône les'gémiiTemens & les larmes dont 
elles font dépofitaires. 

C'e^n pefant fardeau, mon cher Usbek , gue 
celui de la vérité, Iorfqu*îI faut la porter juf- 
qu*aux Princes! Ils doivent bien penfer que 
ceux oui s*y déterminent y font contraints; 
& qu*îis ne fe réfoudroient jamais à faîre-des 
démarches fi trîftes & fi afiligeantcs pour ceux 

3ui les font, s'ils nV étoîeût forcés par leur 
evoîr^ leur refpeâb, & même leur amour. 

J)i Farts , /e 21 de ta Sane 
df Gemmadij i» jjso. 
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LETTRE CXLL 

RICA AU MÊME. 

[•irai te Toîr fur la fin de la femaîne. Que 
lei jours couleront agréablement avec toî ! 

Je fus préfenté , îl y a quelques iours , à une 
Dame de la Cour ,' qui avoit queiqu*envîe de 
voir ma figure étrangère. Je la trouvai belle , 
digne des regards de notre Monaraue, & d'an 
rang augufte dans le lieu facré ou fon cœur 
repofe. 

Elle me fit mille queftions fur les mœurs des 
Perfans , & fur la manière de vivre des Perfan- 
nes. Il me parut que la vie du Sérail n'étoit pas 
de fon goût, & qu'elle tzrouvoit de la répu- 
gnance a voir un homme partagé entre dix ou 
douze femmes. £lle ne put voir fans envie le 
bonheur de l'un , & fans pitié la condition des 
autres. Comme elle aime lalefture, furtout cell« 
des poètes & des Romans , elle fouhaita que je 
lui parlafie des nôtres. Ce (jue je lui en dis redou- 
bla fa çurioQté : elle me pria de lui faire traduire 
un fragment de quelques-uns de ceux que j'ai 
apportés. Je le fis, & je lui envoyai auelques 
jours après un conte Perfan. Peut-être reras - tu 
oien aile de le voir travefti. 

Du tempsde Cheik-ali-Can, il y avoîten Perfe 
une femme nommée Zuléma: elle favoit par 
cœur tout le faint Alcoran ; il nV avoit point de 
Dervis qui entendit mieux qu'elle les traditions 
des faints Prophètes ; les Doâeurs Arabes nV 
voient rien dit de fi mylbérîeux , qu'elle n^en 
coflif rit toos les Ç^us} & elle Joignit à tant do 



GOQfioiifances un certain caraftere d'efprît en- 
joué, qui laîffoit à peine deviner û eUe vou- 
loit amufer ceux à qui elle parloit, ou les 
inftruire. 

■ Un jour qu'elle étoît avec fes compagnes 
dans une des falles du Sérail , une d'elle^ lui 
demanda ce quelle penfoit de Tautre vie ; & 
û elle ajoutoit foi à cette ancienne tradition 
de nos doéteurs , que le paradis n*eft fait que 
pour les hommes. 

C'eft le fentiment commun , leur dît-elle : il 
n'y a rien qu'on nftiit fait, pour dégrader notre 
fexe. Il y a même une nation répandue par toute 
la Perfe , qu'on appelle la nation Juive , qui fou- 
tient par l'autorité de fes livres facrés , que noufi 
n'avons point d'ame. 

Ces opinions fi înjurîeufes n*ont d'autre ori- 
gine que l'of gueil des hommes, qui veulent por- 
ter leur fupériorité au-delà même de leur vie , & 
ne penfent pas que dans le grand jour toutes les 
créatures paroîtront devant Dieu comme le 
néant , fans qu'il y ait entr'elles de prérogatives 
que celles ûue la vertu y aura mifes. 

Dieu ne fe bornera point dans fes récompen- 
fes : comme les hommes (jui auront bien vécu ^ 
& bien ufé de l'empire qu'ils ont ici-bas fur nous, 
feront dans un paradis plein de beautés céleftes 
& ravivantes, & telles que fi un mortel les avoit 
vues, il fe donneroit aum-tôt la mort, dans l'im- 
patience d'en jouir ; auifi les femmes vertueufes 
iront dans un lieu de déliées, où elles feront eni- 
vrées d'an torrent de voluptés, avec des hommes 
divins qui leur feront fournis: chacune d'elles 
aura un Sérail, dans lequels ils feront enfermés^; 
& des eunuques encore plus fidèles que les nô- 
tres , pour les garder* 
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J'ai la f ajouta-t-elle , dans un livre Arabe , 
qu*un homme nommé Ibrahim , étoit d'une ja- 
loufie infuppbrtable. Il avoit douze femmes 
extrlmement belles qu*Il traitoît d^une ma- 
nière très dure; il ne fe fîoit plus à Tes eu- 
nuques ., ni aux murs de Ton Sérail : il les te- 
noit prefque toujours fous la clef enfermées 
dans leurs chambres , fans qu'elles puiïent fe 
yoîr ni fe parler ; car il étoit même jaloux d'une 
amitié innocente : toutes fes a3:îons prenoient 
la teinture; de fa brutalité naturelle: jamais 
une douce parole ne fortit d% fa bouche ; & ja- 
mais il ne fit le moindre figne, qui n'ajoutât 
quelque chofe à la rigueur de leur ef^vage. 

Un jour qu'il les avolt toutes aûemblées 
dans une falle de fon Sérail » une d'entr*elles , 
plus hardie que les autres , lui reprocha fon 
mauvais naturel. Quand on cherche fi fort les 
moyens de fe faire craindre , lui Hit-elle , on 
trouve* toujours auparavant ceux de fe édre 
hair. Nous fommes fi malheureufes ^ que nous 
ne pouvons nous empêcher de defirer un chan- 
gement: d'autres* à ma place fouhaiteroient vo- 
tre mort ; je ne fouhaite que la mienne ; & ne 
Îiouvant efpérer d'être féparée de vous que par- 
à , il me fera encore bien doux d'en être féparée. 
Ce difcours qui auroit dû le toucher , le nt en- 
trer dans une furieufe colère ; il tira fon poi- 
gnard & le lui plongea dans le fein. Mes chères 
compagnes , dit-elle d'une voix mourante , fi le 
Ciel a pitié de ma vertu , vous ferez vengées. A 
ces mots , elle quitta cette vie infortunée , pour 
aller dans le féjour des délices , où les femmes 
qui ont bien vécu jouifient d'im bonheur qui fe 
renouvelle toujours* 



D'abord 
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D'abord elle vit une prairie riante » dont la 
verdure étoit relevée par les peintures des fleurs 
les plus vives : un ruineau dont les eaux étoient 
pins pures que le cryftal , y falfoit un nombre 
infini de détours. Elle entra enfuite dans des 
bocages charmans , dont le filence n' étoit in- 
terrompu que par le doux chant des oifeaux* 
De magnifiques jardins fe préfenterenf enfuîte; 
la nature les avoit ornés avec fa fimplicité & 
toute fa magnificence. Elle trouva ennn un Pa* 
lais fuberbe préparé pour elle; & rempli d*hom« 
mes béleftes deftinés à fes piaifirs. 
^ Deux d'entr'eux le préfenterent aufli-tât 

fiour la déshabiller: d'autres la mirent dans* 
e bain , & la parfumèrent des plus délicîeu^ 
fes effences : on lui donna enfuite des habits 
~ infiniment plus riches que les iîens : après quoi, 
on la mena dans une grande falle , où elle trou* 
va un feu fait avec des bois odoriférans» & 
une table couverte des mets les plus exquis. 
Tout fembloit concourir au ravifîement de fes 
fens : elle entendoit d'un côté une mufique d'au« 
tant plus divine qu'elle étoit plus tendre ; de 
l'autre , elle ne voy oit que des danfes de ces 
hommes divins, uniquement occupés à lui plaire. 
Cependant tant de piaifirs ne dévoient fervir 
qu'a la conduire infenfiblement à des flaifirs 
plus grands. On la mena dans fa chambre ; 6c 
après l'avoir encore une fois déshabillée « on 
la porta dans un lit fuperbe, où deux hommes 
d'une beauté charmante la reçurent dans leurs 
bras. C'eft pour lors qu'elle fut enivrée , & que 
fes raviflèmens pafierent même fes defirs. Je 
fuis toute hors de moi , leur difoit - elle : je 
croirois mourir 9 fi je n'étois fûre de mon im- 
mortalité. C'en eft trop , laifi*ez-moi ; je fuc* 

ToM. VL \ D d 
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combe fons 1» violence des plaifirs. Ooj , rons 
rende» un peu le calme a mes feus; je com- 
mence l rcfpirer & à revenir a moi - même. 
D'où vient que Pon a ôté les flambeaux ? Que 
ne puis -je à préfent conûdérer votre beauté 
divtae ? que ne puis-je ▼«»«•— Mais , pourquoi 
voir ' Vous me faites rentrer dans mes pre- 
miers' tranfports. O dieux î çue ces ténèbres 
font aimables ! Quoi ! je ferai immortelle , & 
immortelle avec vous l je ferai..^, Non , je vous 
demande grâce ; car je vois bien que vous ctefi 
een* à n'en demander jamais. ^ 

Aorês plufieurs commandemens réitères , 
elle fut obéie: mais elle ne le fut quf lorif- 
ou-elle voulut l'être i>ien férîeufement. Elle fe 
/eoofa languiffamment , & s endormit dans 
ws bras. Deux momens de fommeil réparè- 
rent fa laflitude : elle reçut deux baifers oui 
l'enflammèrent foudain , & lui firent ouvrir les 
veux. Je fuis inquiète , dit-elle ; je cfcins que 
îoSne m'aimiel plus. Cétoit une doute dans 
lequel elle ne vouloit pas refter long-temps: 
auk eut- elle avec eux tous les eclairciflennens 
flii'elle pouvoit defirer. Je fuis défabufée , s ecu- 
t-elle ; pardon , pardon ; je fuis fure de vous. 
Vous ne me dites rien ;mais vous prouvez mieux 
eue mit ce que vous me pourriez dire ; oui , je 
wus le confefle , on n'a jamais tant aime. Mais , 
flUDi! vous vous difputez tous deux 1 honneur 
2e me perfuader l Ah l fi vous voua difputez . fi 
vous ioienez l'ambition au plaifir de ma defoite, 
le fuis perdue ; vous ferez tous deux vain- 
queurs, il n'y aura que moi de vaincue : mais 
?e vous vendrai bien cher la viftoire. 
* Tout ceci ne fut interrompu que par le jour. 
Ses fidèles & aimables domeftiques entrèrent 
dans fa chambre , & firent lever ces deux jeunes 
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hommes , que deux vieillards ramenereu^ dans 
les lieux où ils étoîent gardés pour fes piai- 
firs. Elle fe leva enfuite , & parut d'abord à 
cette cour Idolâtre dans les charmes d'un dés- 
habillé fimple, & enfuite couverte des plus 
foraptueux ornemens. Cette nuit l'avoit em- 
bellie ; elle avoit donné de la vie à fon teint 
& de Texpreffion à fes grâces. Ce ne fut pen- 
dant tout le jour que danfes , que concerts , que 
feftins , que jeux , que promenades i & Vtfti re- 
raarquoit qu'Anaïs fe déroboit de temps en 
temps , & voloit vers fes deux jeunes héros : 
après quelques précieux inftans d'entrevue, elle 
revenoit vers la troupe qu'elle avolt quittée, 
toujours avec un vifage plus ferein. Enfin , fur 
le loir on la perdît tout-à-fait : elle alla s'en- 
fermer dans le Sérail , où elle vouloit , difoit- 
elle , faire connoiflance avec ces captifs immor- 
tels qui dévoient à jamais vivre avec elle. Elle 
vifita donc les appartemens de ces lieux les plus 
reculés & les plus charmans» où elle compta 
cinquante efclaves d'une beauté miraculeufe: 
elle erra toute la nuit de chambre en chambre , 
recevant par-tout des hommages toujours 4if- 
férens , & toujours les mêmes. 

Voilà comment l'immortelle Anaïs paiToit fa 
vie, tantôt danc des plaifirs éclatans, tantôt 
xlans des plaifirs folitaires : admirée d'une troupe 
brillante, ou bien aimée dtin^ amant éperdu, 
fouvent elle quittoit un pnlais enchanté, pour 
aller dans une grotte champêtre: les, ^fleurs 
ferabloient naître fous fes pas , & les jeux fe 
préfentoîent en foule au-devant d'elle. 

11 y avoit plus de huit jours qu'elle êtoît dans^ 
cette demeure heureufe , que toujours horj 
d'elle-même , elle n'a voit pas fait une feule ré- 

D d 2 
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flexion : elle avoit joui de fon bonheur fans le 
connoltre , & f^ns avpir eu un Sfinl de ces mo- 
mens tranquilles, où i'ame fe rend potfr ainfi 
dire compte à elle-même , & s'écoute dTUïs le 
iîlence des i>aflions. 

(.es bienheureux ontties plaifirs A vifs , qu'ils 
peuvent rarement jouir de cette liberté d'efr 
prit: c*eft pour cela qu'attachés invinciblement 
aux objets préfen^ » ils perdent entièrement î^ 
mémoire des chofes paflTées , & n*ont plus aur 
cun fouci de ce qu'ils ont connu ou aimé dans 
l'autre vie. 

Mais Anaïs , dont Tefprit étoit vraiment |>Mt 
lofophe, avoit paffé prefque toute fa vie 9 
méditer : elle avoit pouffé fes r^tlexion^ beau* 
coup plus loin qu'on n'auroit dû Tattendre d'une 
femme laiiTée à elle-même. La retraite auftere 
que fon mari lui avoit faii: garder > lie lui ^voi|; 
laiiTé que cet avantage. 

Ceft cette force d'eiprit qui lui avoit fait mér* 

firifer la crainte dont (es compagnes étoient 
rappées » & la mort qui deyoit être )a iîn de 
fes peines & le commencement de fa félicité^ 
Amfi elle fortit peu-à-peu de Tivrcfle des plai- 
firs , & s'enferma leule daris un appartement de 
fon palais. £lle fe laifla aller à des réflexions 
bien dt)uces fur fa condition paffée t( fi^r fa féli- 
cité préfente: elle ne put s'empêcher de s'atten* 
drir fur le malheur de fes compagnes : on eft 
fenfible à des tourmens que l'on a partagés. 
Anàis ne fe tint pas dans les fimples bornes de la 
compafiion ; plus tendre envers ces infortunées ^ 
elle fe fentit portée à les fecourir. 

Elle donna ordre à un de ces jeunes hom- 
mes qui étoient auprès d'eUe » de prendre la 
iigure de fon rnari^ d'aller jdan^ ion Sérail 
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âes^en rendre maître, de l'en chaffer, & d'y ref- 
tcr à fa place jufqu*à ce qu'elle le rappellât. 

L'exécution fut prompte : il fendit les airs*» 
arriva à la porte du Sérail d'Ibrahim 1 qui n'y. 
étoit paâ. Il frappe, tout lui eft ouvert 1 les 
Eunuques tombent a fes pieds. Il vole vers les 
atppartemens où les femmes d'Ibrahim étoient 
enfermées^ Il avoît en paiTant pris les clefs dans 
la^oche de ce jaloux, à qui il s'éloît rendu 
invifible. Il entre , & les furprend d'abord par 
fon air doux» afllable; & bientôt après il les 
furprend davantage par fes empreiïemens & 
par la rapidité de fes entreprifes. Toutes eu- 
rent leur part de l'étonnement , & elles Tau-» 
roient pris pour un fonge^ s'il y eût eu moins 
de réalité* 

Pendant <|ùe ced nouvelles fcenes fe jpnent 
dans le Sérail , Ibrahim heurte , fe nomme , tem- 
pête & crie. Après avoir eiTuyé bien des dif- 
ficultés , il entre , & jette les Eunuaues dans un 
défordre extrême. Il marche i. grands pas ; mais 
il recule en arrière , & tombe comme des nues » 

Îuand il voit le faux Ibrahim, fa vériuble image^ 
ans toutes les libertés d'un maître. Il crie au 
fecours; il veut que les Eunuques lui aident 
à tuer oet impofteur : mais il n'eft pas obéi* 
11 n'a plus qu'une bien foible reflburce ; c'eft 
de s'en rapporter au jugement de fes femmes. 
t)ans une heure , le &ux Ibrahim avoit féduie 
tous fes juges. L'autre eft chaiTé & traîné in- 
dignement nors du Sérail: &il auroit recula 
mort mille fois, fi fon rival n'avoit ordonné 
qu'on lui fauvât la vie. Enfin le nouvel Ibrahim , 
rtÛé maître du champ de bataille , fe montra 
de plus en plus digne d'un tel choix ; & fe 
fignala par des miracles jufqu'alors inconnus. 
Vous ne re0emblez pas à Ibrahim, difoient cet 
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femmes. Dites , dites plutôt que cet impoftear 
ne me reiTemble pas, dîfoit le triomphant Ibra- 
him : comment faut - il faire pour être votre 
époux , fi ce que je fais ne fuffit pas ? 

Ah ! nous n'avons garde de douter , dirent 
les femmes: Si vous n'êtes pas Ibrahim» il 
nous fuffit que vous ayez fi bien mérité de 
rêtre : vous êtes plus Ibrahim en un Jour qu'il 
ne Ta été durant le cours de dix années. Vous 
me promettez donc , reprit-il , que vous vous 
déclarez en ma faveur contre cet impofteur ? 
N'en doutez pas , dirent-elles d'une commune 
voix ; nous vous Jurons une fidélité éternelle ; 
nous n'avons été que trop long -temps aba- 
fées. Le traître ne foupçonnoit point notre 
vertu 9 il ne foupçonnoit que fa foiblefie. Nous 
voyons bien que les hommes ne font point 
faits comme lui; c'eft à vous fans doute qu'ils 
reflemblent. Si vous faviez combien vous nous 
Je faites haïr ! Ah ! je vous donnerai fbuvent 
de nouveaux fujets de haine , reprit le faux 
Ibrahim; vous ne connoiflez point encore 
tout le tort qu'il vous a fait. Nous jugeons 
de fon injuftice par la grandeur de votre ven- 
geance , reprirent-elles. Oui , vous avez rai- 
îbn , dit l'homme divin , j'ai mefuré l'expia- 
tion au crime : je fuis bien aife que vous foyez 
contentes de ma manière de punir. Mais , 
dirent ces femmes, fi cet impofitur revient, 
Gue ferons-nous ? Il lui feroit ^ je croîs , dftf- 
ucile de vous tromper, répondît -il: dans la 
place que j'occupe auprès de vous , on ne fe 
loutîcnt guère par la rufe; & d'ailleurs je 
l'enverrai fi loin , que vous n'entendrez plus 
parler de lui. Pour lors , je prendrai fiir moi 
le foin de votre bonheur. Je nr ferai point 
jaloux; je faurai- m*aflurer de vott9> fims vous 
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gêner : j'aî affez bonne opinion de mon mé^ 
rite pour croire que vous me ferez fidelles: 
fi vous n*étîez pas vertueufes avec moi, avec 
qui le^ feriez-vous ? Cette xonverfatîon dura 
long-temps entre lui & fc^Temmes; oui, çlu* 
frappées. de la différence des deux ibrahims 
que de leur reflemblance , ne fongeoïent pas 
même à fe fiiîre éciaîrcîr de tant de merveil- 
les. Enfin le mari défefpéré revint encore les 
troubler : il trouva toute fe maifon dans la joîe, 
& fes femmes plus incrédules que jamais. La 
place n'étoît pas tenable pour un jaloux ; il for- 
tît furieux. Et 4in inftant après , le feux Ibra- 
him le fuîvît, le prit, le tranfporta dans les 
airs, & le laiiTa i. deux mille lieues de là. 

O dieux ! dans quelle défolation fe trouve« 
rent ces femmes dians Tabfence de leur cher 
Ibrahim ! Déjà leurs Eunuques avoient repris 
leur févérité naturelle; toute la maifon etoit 
eh larmes ; elles s'imaginoient quelquefois 
que tout ce qui leur étoit arrivé n'etoit qu'un 
fonge; elles fe regardoient toutes les unes 
les autres 9 & fe rappelloient les moindres 
circonftances de ces étranges aventures. En* 
fin le célefte Ibrahim revint toujours plus 
aimable; il leur parut que fon voyage n'a- 
voit pas été pénible. Le nouveau maître prit 
une conduite fi oppoiee à celle dç l'autre i 
qu'elle forprit tous les voifins. Il congédia, 
tous les Eunuques, rendit fa maifon accef- 
fible à tout le monde : il ne voulut pas mèttii 
fouffrir aue fes femmes fe voilafient. C'étoit 
une choie fingiiliere de les voir dans les fef- 
tins , ^armi des hommes , aufii libres ^qu'cfUx. 
Ibrahim- crut avec raifon » que les coutumes 
du pays n'étoient pas faites 'pour des ci- 
toyens comme luL Cependant il ne fe refufoît 
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ftQcune dépenfe: il dîffipa avec une immenfe 

Î^rofufion les biens da jaloux , qui de retour 
rois ans après des pays lointains où H avoit 
lété tranfporté , ne trouva plus que fes fenunes , 
ic trente-fix enfans. 



J>ê F^ris , U s6 de U tunê 
de Gemmmds , 1^20. 
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LETTRE CXLIL 
Rica a Usbek« 
- -rf ♦ ♦ ♦. 

Voicr une lettre que je reçus hier d*un Sai 
vaut : elle te paroltra finguliere. 

11» y a fix mais que y ai recueilli la fuccejfion 
çtun oncle tris riches qui nCa laijfé cinq oufix 
cent mille livres , & une maiftynfuperbement ntem^ 
hlée. Il y a phifir i avoir du bien , lorfynCon en 
fait faire un bon ufage. ^fe n*ai point ^ambition 
ni de goût pour lesplaijirs :jefuisprefque toujours 
enfermé dans un cabinet ^ ou je mené ta vie (Hun 
Savant. Cefi dans ce Heu que ton trouve un cu^ 
rieux amateur de la vénérable antiquité. 

Lorfque won oncle eut fermé les yeux , fau^ 
rois fort fouhaité de te faire enterrer avec les 
eérémonies obfervées par les anciens Grecs & 
Romains : mais je n'avais pour lors ni tacrima^ 
toires, ni urnes, ni lampes œêtiqnes. 
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Mais ^ depuis je me fuis bien potêrvu de ces 
précieufes raretés. Il y a quelques jours que je 
vendis ma vaij/elle et argent ^ pour acheter une 
lampe de terre qui avoit fervi à un Phitojbphe 
Stoïcien, ^e me fuis défait de toutes tes glaces 
dont ufon oncle avoit couvert prefque tous les 
murs de fes appartemens , pour avoir un petit 
miroir fêlé f qui fut autrefois à fufage de Vir- 
gile :je fuis charmé d^y voir ma figure repréfimtée , 
au lieu de cette du cygne de Mantoue. Ce n*ejl pas 
tout :j*ai acheté cent louis cfor cinq ou fix pièces 
cPune monnoie de cuivre qui avoit cours il y a deux 
mille ans. ^e ne fâche pets avoir à préfent dans 
ma maifon unfèul meuble qui n*ait été fait avant 
la décadence de P empire, ^ai un petit cabinet 
de manufcrits fort précieux & fort chers : quoi^ 
que je me tue la vue à les lire , faime beaucoup 
mieux m^enjervir que des exemplaires imprimés , 
qui ne font pas fi corredU 9 & que tout le monde a 
entre tes mains. Quoique je ne forte prejqueja-» 
mais fje ne laijjipas Savoir une paffion (Ùmefurée 
de connaître tous les anciens chemins qui étoient 
du temps des Romains. Il y en a un qui eft près 
de chez moi, qu*un Proconful des Gaules fit faire 
il y a environ douze cens ans : lorfque je vais 
à ma maifon de campagne ,je ne manque jamais 
cTy pàffer , quotquHlfoit très incommode , & qu'H 
m*alonge de plus oCune lieue: mais ce qui méfait 
enrager i c*efl qu*on y a mis des poteaux de 
bois de diflance en défiance , pour marquer Pé- 
loignement des villes voifines. §fe fuis défefpéré 
de voir ces mijïrables indices, au heu des coton^ 
nés milliaires qui y étoient autrefois : je ne doute 
pas que je ne Ùs fajfe rétablir par mes héritiers, 
& que je ne les engage à cette dépenfe par mon 
teftament. Si vous avez , Monfiettr , quelque ma- 
nufcrit Perfan^ vcrns me ferez ptaijîr de m* en 
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accommoder :je vous te payerai tout ce que vous 
voudrez ; &je vous donnerai par^dejfus le marcIié 
quelques ouvrages de ma façon, par le [quels vous 
verrez que je ne fuis point un membre inutile de la 
république des lettres. Fous y remarquerez en" 
tr* autres une dijfertation , oà je fais voir que la 
couronne dont on fe fervoit autrefois dans les 
triomphes , étoit de chêne & non pas de laurier : 
vous en admirerea; une autre , où je prouve car de 
doffes conjeFfùres tirées des plus graves jouteurs 
Grecs^que Cambyfefkt blefjé à4a jambe gauche , 
& non pas à la droite : une autre , où je démontre 
qu'un petit front étoit une beauté très recherchée 
chez les Romains, ^e vous enverrai encore un vo- 
lîime Î11-4 , en forme d^ explication d'un vers du 
fixieme Livre ae F Enéide de Ftrgile. Vous ne rece--^ 
vrez tout ceci que dans quelques jours :& quant à 
préfentje mécontente de vous envoyer ce fragment 
d^un ancien Mytltologijle Grec , qui n'avpit point 
parujujqu'ici , & que fai découvert dans la pouf 
fiere d'une bibliothèque, ^e vous quitte pour une 
affaire importante que fai fur les bras: il s'agit de 
rejîituer un beau pc^JJ'age de Pline le Naturalifh^ 
que les Copiftes du cinquième ftecle ont étrangement 
défiguré, ^c fuis y &c. 

Fragment d'un anciens Mythologistb. 

U ANS une Isle près des Orcades, il naquit un en^ 
faut qui avoit pour pere^JScole , Dieu des vents , & 
pour mère une nymphe de Calédonie, On dit de lui 
qu'il apprit toutjeul à compter àvecfes doigts ; & 
que dès Page de quatre ans il difiinguoit fi parfai- 
tement les métaux 9 que fa mère ayant voulu lui 
donner une bague de laiton au lieu cTune cPor, il 
reconnut la tromperie , & la jeta par terre» 
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Dis qu*it fut grand f fon père lui apprit le 
fécret (f enfermer les vents dans des outres , qu*il 
vendait enfuite à tous les vo-yageurs : mais comme 
la marchandife n^étoit pas fort prifée dans fon 
pays , il le quitta , & fe mit à courir le monde^^ en 
compagnie de l'aveugle Dieu du hajard. 

Il apprit dans Jes voyages que dans la Béti- 
que tor reluijbit de toutes parts ; cela fit qu'il 
y précipita Jes pas. Il y fut fort mal reçu de 
Saturne qut régnoit pour lors : mais ce* Dieu 
ayant quitté la terre , il s*avtfa d^ aller dans tous 
les carrefours , ou il crioit Ja^ts ceffe d'une voix 
rauqzie: Peuples de Betique ^ vous croyez être 
riches parce que vous avez de l'or & de l'ar- 
gent. Votre erreur me fait pitiés Croyez -moi; 
quittez te pays des vils métaux r venez dans Vem^ 
pire de l'imagination , & je vous promets des ri- 
chejjes qui vous étonneront vous - mimes. Àuffi- 
tilt il ouvrit une grande partie dés outres qu'il 
avoit apportées , é? il diflribua de fa marchant 
dife à qui en voulut. 

Le lendemain il revînt dofis tes mêmes car- 
refours p & il s* écria : Peuples de Bétique , voulez- 
vous être riches ? Imaginez-vous que je le fuis 
beaucoup , & que vous l'êtes beaucoup auffi : met- 
tez-vous tous les matins dans Vefprit que votre 
fortune a doublé pendant la nuit : levez - vous 
enfuite ; & Ji vous avez des créanciers, allez- 
les payer de ce que vous .aurez imaginé; & 
dites-leur cPimaginer à leur tour. 

Jf reparut quelques jours après , & il parla 
aififi : Peuples de Bétique ,je vois bien que votre 
imagination u'eji pas Ji vive que les premiers 
jours i laijfez-vous conduire à la mienne: je met- 
trai tous les matins devant vos yeux un écri- 
teaUy qui fera pour vous la four ce des richef' 
fis ; vous n'y verrez que quatre paroles ; mais 
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elles fêtant bie^i ftgnifieatw0s ; caf elles réglifânt 
ta dot de vos femmes » la Ûgitime de vos eu^ 
fans 9 le nombre de vos domejliques. Et quant 
à vous 9 dtt'il à ceux de ta troupe qui étaient 
le pkts près de lui , quant à vous , mes chèrs en- 
fans 9 ( je puis vous appeUer de ce nom » car vous 
avez reçu de moi une féconde naijfance ) , nton 
icriteau décidera de la magnificence de vos équi- 
pages , de lafomptuoftté ik vos fefiins ^ dtî nom" 
bre & de ta penfion de vos mattrejfes. 

A quelques jours de-là , il arriva dans te car^ 
refour tout eÎTouflé ; & tranfporté de colère ^ H 
s écria: Peuples de Bétique y je vous avois confeilU 
étimaginer , & f> vois que vous ne le faites pas. 
Eh bien , à prefent je vous t^ordonne.JA-dejfuSy 
il les auitta brufquement ; mais la réflexion te 
rappetlafurfis pas. Rapprends que quelques-uns 
de vous font affez déteflables pour cofiferver leur 
or & leur argent. Encore pajfe pour t argent; 
mens pour de Vor . . . pour de Vor .... An: cela 
me met dans une indignation. ».* ^e jure ^ par 
mes outres facrées , que , s*ils ne viennent me Pap- 
porter y je les punirai févérement. Puis il ajouta , 
et un air tout-à-faitperjuafif: Croyez vous que ce 
foit pour garder ces mijérables métaux que je vous 
les demande ? Une marque de ma candeur , c*ejl 
ifue hrjijue vous me tes apportâtes il y a quelques 
jours ,je vous en rendis fur le champ la moitié. 

Le lendemain on Papperçut de loin f& onle vit 
s*infinuer avec une voix doiue & flatteufe: Peu^ 
pies de Bétique y j^ apprends que vous avez une 
partie de vos tréfors dans les pays étrangers : 
je vous prie f faites-les moi venir; vous me fe^ 
rez ptatfir , & je vous en aurai une reconnoif- 
fance éternelle* 

Le fils dPEole potrloit à des gens qui n*avoient 
pas grande envie àe rire ; ik ne purent pourtant 
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^V« empêcher; ce qui fit quHl s)en retourna bien 
^onfus* Mais reprenant courage , il ha/arda en" 
^ore une petite prière. Refais que vous avez des 
pierres pr^cieufes ; aH' nom de ffupîter , défaites'- 
vous en ; rien ne vous appauvrit Comme ces fortes 
de chofes ; défaites-vous-en vous dis^je. Si voiis ne 
te pouvez p{^s par vous-^mémes 9 je vous donnerai 
des hommes (f affaire excellens. Que de ridieffes 
voipt jeouler chez vous ^ fi vous faites ce que je 
voujf cmfeille! Oui y je vcUfs promets tout ce qu'il y 
a de plus pur dans mes )mtres. 

Enfin il monta fur un tréteau ; & prêtant 
une voix plus ajfurée , il dit : Peuples de Béti^ 
que yj*ai comparé Pheureux état dans lequel vous 
êtes , avec celui oà je vous trouvai hrjque j^ar-^ 
rivai ici ; je vous vois le plus riche peuple de la, 
terre : mais pour achever votre fortune , fouf- 
frez que je vous ôte la moitié de vos biens, ji^ ces 
mots y ctum aile légère le fils d^ Ecole difparut^ 
& laijfa fis auditeurs dans une confiemation 
inexprimable; ce qui fit qu'il revint te tende-- 
main , & parla ainji : ^e fiCappercus hier que 
mon difcours vous déplut extrêmement. Eh bien , 
prenez que je ne vous aye rien dit. B efi vrai; 
la moitié c'ejl trop. Il n'y a qu'à prendre d^au* 
très expéàiens pour arriver au nut que je me 
fuis propofé. Affemblons nos richeffis dans un 
même endroit ; nous le pouvons facilement ; car 
elles ne tiennent pas un gros votume„ Auji^toê 
il eni difparut Us trois quarts. 

Dp Farts f te 9 de Jm tunt 
4$ CMahkan, 17^9» 
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LETTRE CXLIIL 

Rica a Natanakl Levi, 

Médecin Q^uif à Livoume. 

1 u me demandes ce que je penfe de la vertu 
ûâs Amulettes & de la puiflance des TaHfmans. 
Pourquoi t'adrefles-tu a mol? Tu es Juif, & 
je fuis Mahométan ; c'eft-à-dîre, que nous fem- 
mes tous deux bien crédules. 

Je porte toujours fur moi plus de deux mille 
paOages du falnt Alcoran: j'attache à mes bras 
un petit paquet où font écrits les noms de 

flus de deux cens Dervis: ceu^ d*Halî, de 
atméy & de tous les purs, font cachés en 
plus de vingt endroits de mes habits. 

Cependant je ne défapprouve point ceux qnl 
rejettent cette vertu que l'on attribue a de 
certaines paroles. Il nous eft bien plus diSi- 
cile de répondre à leurs raifonnemens, qu*à 
tux de répondre à nos expériences. 
^ Je porte tous ces chiffons facrés par une 
longue habitude, pour mf conformer à une 
pratique univerfelle : je croîs que s'ils n'ont 
pas pigs de vertu que les bagues & les au- 
tres ornemens dont on fe pare, ils n'en ont 
cas moins. Mais toi,. tu meta toute ta con- 
iiance fur quelques lettres myftérîeufes , & 
fans cette fauve-garde, tu ferois dans un ef- 
froi continuel. 

Les hommes font {)îen malheureux î Ils flot- 
tent fans ceffe entre de fauffes efpérances & 
des craintes ridicules ; & au liea de s'appuyer 



i 



Persanes. 327 

(ïir làriîfott, ils fe font des monftres qui les 
întîmident , ou des fantômes qui les (ëduiient. 

Quel effet veux-tU que produîfe l'arrange- 
ment de certaines lettres ? quel effet veux-tu 
que leur dérangement puiffe troubler? Quelle 
relation ont-elles avec les vents , pour appaî- 
fer les tempêtes ; avec la poudre à canen , pour 
en vaincre Teffort ; avec ce que les médecins 
appellent l'humeur peccante & la caufe mor- 
binque des maladies ^ pour les guérir? 

Ce qu'il y a d'extraordinaire , c'eftque ceux 
qui fatiguent leur raifon pour lui^faire rap- 
porter de certains événemens à des vertus oc- 
cultes , n'ont pas un moindre effort à faire pour 
s'empêcher d'en voir la véritable caufe. 

Tu me diras que de certains preftiges ont 
fait gagner une bataille ; & moi je te dirai qu'il 
faut que tu t'aveugles, pour ne pas trouver 
dans la fituation du terrein , dans le nombre 
ou dans le courage des foldats, dans l'expc* 
rience des capitaines, des caufes fuiHfantes 

Î)our produire cet effet dont tu veux ignorer 
a caufe. 

Je te paffe pour un moment qu'il y ait 
des preftiges: paffe-moi à mon tour pour un 
moment qu'il n'y en ait point ; car cela n*eft 
pas impoiiible. Ce qiie tu m'accordes, n'em- 
pêche pas que deux armées ne puiffent fe 
battre : veux-tu que dans ce cas-là aucune 
des deux ne puiffe remporter la viftoîre ? . • 

Crois-tu que leur fort réitéra incertain jus- 
qu'à ce qu'une puiffance învifible vienne le dé- 
terminer ? que tous les coups feront perdus , 
toute la prudence vaine / & tout le courage 
inutile? 

Penfes-tu que la mort dans ces occafions, 
rendue préfente de mille manières, ne pujffe 
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pas produire dans les efprits ces terreurs' pa« 
niques que tu as tant de peine à expliquer ? 
Veux-tu que, dans une armée de cent mille 
hommes , il ne puille pas y avoir un feul homme 
timide ? Crois-tu que le découragement de celui- 
ci ne puifle pas produire le découragement 
d'un autre ? que le fécond qui quitte un troi- 
fieme ne lui fafTe pas bientôt abandonner un 
quatrième? Il n'en faut pas davantage pour 
que le défefpoîr de vaincre faififle foudain toute 
une armée , & la faififle d'autant plus facile* 
ment qu'elle fe trouve plus nombreufe. 

Tout le monde fait , & tout le monde fent 
que les hommes , comme toutes les créatures 

?[ui tendent à conferver leur être , aiment pat 
ionnément la vie; on fait cela en général» & on 
cherche pourquoi dans une certaine occafion 
particulière ils ont craint de la perdre ? 

Quoique les Livres facrés de toutes les na- 
tions foient remplis de ces terreursf paniques 
eu furnaturelles , je n'Imagine rien de Q, fri- 
vole; parde que, pour s'affurer qu'un effet 
qui peut être produit par cent mille caufes 
naturelles , eft furnaturel , il faut avoir aupa- 
ravant examiné fi aucune de ces caufes n'a 
agi; ce qui eft impoilible. 

Je ne t'en dirai pas davantage , Nathanaël ; 
il me femble que la matière ne mérite pas 
d'être û férieufement traitée. 

Di Paris > iê j2o de fa /«fit 
de Chahban f i^^o* 

P. S. Comme je fînîflbîs , j'ai entendu crier 
dans la rue une Lettre d'an Médecin de Pro- 
vince à un Médecin de Paris ; ( car ici toutes les 
bagatelles s'imprln\ent ^ fe publient & s'achè- 
tent ), 
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teiït ), J*aî cm que je feroîs bien de te l'en- 
voyer » parce qu'elle a da rapport à notre ûi* 
jet (♦}• 

LE T T RE 

D'un Médecb de province à un Médesin 

de Paris. 

f> ■'j* y avoît dans notre Yille tin malade qui 
,5 ne dormoît point depuis trente-cînq jour*, 
yy Son Médecin loi ordonna l'epium : mais il 
,, ne pouvoif fe réfoudre à le prendre ; & îl 
yy avoit la coupe à la main , ou'il étoit plus inr 
^y déterminé que jamais. Ennn il dit à ion Mé- 
9, decin: Moniieur, je vous demande quartier 
„ feulement jufqu'à demain : je connois un 
yy homme qui n'exerce pas la médecine 9 mais 
„ qui a chez lui un nombre innombrable de 
„ remèdes contre Tinfomnie; fouffrez que je 
„ Fenvoîe quérir: & fi je ne dors pas cette nuit, 
„ je vous promets que je reviendrai à tous. Le 
„ Médecin congédie, le malade fit fermer les 
yy rideaux ; & dit à un petit laquais : Tiens , va-^ 
„ t-en chez Monfieur Anîs, & dra-lui qu'il 
j, vienne me parler. Monfieur Anîs arrive. Mon 
, cher Monfieur Anis , je me meurs , je ne 
*, puis dormir : n'auriez-vous point dans votre 



(^) L'auteur ,, dan s tê manufcrit 4u*il avoii confii 
difon vivant aux Libraires » a jugé h propos défaire 
dês retranehimens. On n*a pas cru devoir on priver^ 
tê tiÙeur » qui tes trouvera ici on notos. 

Il y a bien des chofes que je ii*entends pas : mais 
toi , qui es médecin > tu dois entendre le langage de 
tes confrères. 

Ee 
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boutique la C. du G. ou bien quelque Lîvf ô ie 
n dévotion Gompoie par un R. P, J. que vous 
„ n'ayez pas pu vendre ? car fouvent les reme- 
., des les plus gardés font les meilleurs. Mon- 
/, iîeur , dît le Libraire , j*ai chez moi la Cour 
,f Sainte du Père Cauilin en £x volumes à votre 
f9 fervice: je vais vous l'envoyer; je fouhaite 
f, que vous vous ei^ trouviez bien. Si vous vou- 
„ lez les Oeuvres du R. P. Rodrigue», Jéfulte 
» Eipognol, ne vous en faites point faute. Mais^ 
>> croyez-moi, tenons-nous en au Père Cauflin: 
^, j'efpere , avec l'aide de Dieu , qu'une période 
ff du Fcre Cauflin vou» fera autant d'effet qu'un 
9f feuillet toijit entier de la C. du G. Là-deflus. 
*, Monfîeur Anis fortît, & courut chercher le 
9> remède à ù, boutique. La Cotir Sainte arrive : 
X, on en fecoue la poudre ; le fils du malade , 
„ jeune écolier, commence à la lire: il en fen- 
., tit le premier PefFet ; à la féconde page , il ne 
,, prononçoît plus que d'une voix ^atarticulée, 
•, & dcja-toote la compagnie fe fentoît affbîblie; 
„ un inftant après , tout ronfla , excepte le ma- 
„ lade, qui après avoir été long-temps éprouvé, 
^ s'aflbupit à la fin. 
„ Le Médecin (♦) arrive de grand matin. Hé 



(*J Le médecin ^toit wn homme ïnhtïi , rempli âes 
iMylleres de la cal^ale & de U puifiance des paroles & 
desefprits; cela le frappa ; & après plu fieurs réfle- 
xions, il r^olut de changer abfolumeint la pratique. 
V< ilâ un fait bien fingiilier , difoit-il. Je tiens une ex- 
p^ri^nce,ilfautU pouffer plus loin. Hef! pourq^aoî 
nn efprit ne potirr6it-iI pas tranfmettrt à fon ouvrage 
les mêmes qualiti^s qu'il a lui-même ; ne le voyons 
ftoHS pas tous les .jours t au moins cela vaut-il bien la 
peine de Teffayer. Je fuis las des apothicaires ; Icur^ 
f> rops , leurs juleps & tontes les drogues gal^niques 
ruinent les malades & leur fante'. Changeons de m^* 
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/, bien \ a-t-on pris mon opiani'? On ne hiî ré- 
„ pond rien : là femme , la ;fîlle, le petit garçon, 
,; tous tranfportés çiejoîe^ lui montrejat le Père 

thdde ; éprouvons la vertùvdcs efprits. Sar cette'îdëe,^ 
il dreflfa une itouvelle pharmacie , comme vous allez 
voir par la défcrfption que je vous^vais faire dMprUl- 
cîpàux^remedes qa^il mit en pratique. 

Tifane purgative. 

Prmez trots feuiîî es de la^ Logique d^ Arift^te éft 
grec p deuxfekiilts tt'un traite' de ThiAlogié fsh^taf" 
tique te pius aigu , 4omme 9 p^r exempte , du fubtit ' 
ScQt , quatre de Parace/fe 9 une d*AuiteHfie^ fix d'J^ 
verrues , trcis de Porphijre* autant de Plotin^ autant 
de ofamhîiqite. Faites iufufer te tout pendant v^gt- 
guat're heures » & prenez* en quatre pr if es par jour ^ 

Purgatif plus vi\)leiit. •, 

. Prenez dix ^* du C^* concernant ta iB»* ^U C** 
des /*"'* ifaites'tes difliiîsr au hain-marie ; mortifie^ 
une goutte de P humeur Acre ^ piquante qui en vifd* 
dra .dans un verre dUau commune $ avatez te tout 
avec confiance* 1 ^ 

Vwwitif. . 

Prenez lix harangues , une douxttiMe d'tfraif^ns fu^. 
nèhres iadiffé'^efnment éprenant garde pourtant de ne 
point fe fervir de celles de M. de N, y un recueit dâ, 
nouveaux Opéra, cinquante fiomans, trente Mé'moires, 
Mettez te tout dans un matras » laijfez^te en digeflien 
pendan4 deux jours ; puis faiteS'te diftitter au feu de 
Jabte, Etfttout eetanefujit pas, 

- • Autre plus puiflant* 

Prenez unefeuitte de papier marhrï , qui art fervi • 
a couvrir un recueit des pièces des S; ^* i faites^ta 
infufer t'efpace du tro^is winute'S'/ faites chauffer une 
:ue filer te de cette iufufton , & Ut/atez, 

E e s 
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^y Gaui&n^ U.deoiande ce quec'eft : on lu! Siki 
^ Vive le Perç Cauffin ! il faut renvoyer rdier. 
\y Qui Teût (iit ! qui Teût cru ? c'eft un miracle. 



Remède très Ample pour j^u^rir.âe Tadlime. 

Xiyiri» i^«r Us ouvrages d» R. P. Mainbourgn ci-de' 

vant Sf/fuite » prtnoKt, garde 4$ nf vus arriter qu'à 
$0fiH de chaque pMode \ & vous /eut irez ta façuM 
de refpirer vous re^venir peu- à]uu 9/aus qu^Hfûiê be^ 
foin de riitérer te remède. 

Pour pr^ferver de U ^alle , gratelle , teigne . farcin 

des chevaux. 

« < 

Trenez trois cafk/gories d*Ariftote » deux degris 

^itapUtfjiques » une dtftiuÛioM , fix vers de Chapelain^ 

une phrafe tirée des lettres de M, Vahhé de S, Ctfran : 

écrivez te tout fur un morceau de papier"^ que vous 

plierez , attacherez à un ruhan» & porterez au cou. 

Miraculuni cliymicum , de violenta fermentatione> 
cum fumo , îgne & flamma. 

lilifce Quefneffianafu infufionem^ cum tnfufiotte LaU 
femanianâ y fiât feruientatio ^uut magna vi , impefu , 
if tonitru , acidis pugne^mibus * (f invicem pénétrant 
tibus aîcalinos foies : fiet évaporât io ardentium fpi^ 
riiuum, Fone liquorem fermeniatum in alembico: 
nihil indè êxtrabes 9 &-^ihil invenies > nifi €ap:êi 
mértueem. 

Lenitivum. 

Reetpi VLoUnae anodini thariàs . duas ; JEfce'baf'is 
relfaxativi paginas {ex i Vàfquii emoVieutis folium 
unum : infunde in aqu ae eommunis Ub, iii}» Adconi^ 
fumptionem dimidiae partis colentur & exjprimantteri 
& t inexprejj^one j dij[olvi Bauni deterfivt f^ Tambu^ 
rini abluentts folia ilj* 
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ft Tenez , Monfieur , voyez donc le Pefe Cauf- 
^ fin \ c*eft ce volume-la qui a fait dormir mon 
ff père. Et là-deiTus on lui expliqua la ehofe 
,y comme elle s'étoit paiTée (^). 

Fiai cfyjjer^ 

Ib chloroiîm , quam vulgus pallidos colores » au$ 
febrlm amatoriam appellat. 

Rêcîpi Arttini figuras iiij ; jR. T&oma$ Sanchii d$ 
fHatrimonio foiia ij. Jnfundanttêr in aquat communss 
fi bras quin^ue* 

Fiat ptifana aperiens. 

Voilà les drogues que notre médecin mit en prati- 
que avec Hn fuccès imaginable» Il ne vouleit pas , di« 
foit-il 9 pour ne pas ruiner Tes malades, employer des 
remèdes rares^ & qui ne Te trouvent prefque point:, 
comn^ i par exemple / une £pître dédicatoire qui 
n*ait fait bâiller perfonne» une pre'face trop courte» 
lin Mandement fait par nn Evêque , & Touvrage d*uti 
Janfi^nifleméprifi^par un JanC^nifte, ou bien admira 
par un Jéfaite. Il difoit que~ces fortes de remèdes ne 
(ont propres qtï*à entretenir la charlatanerie , contre 
laquelle il avoit une antipathie infurmontable. 

(^ F^i^tz la s:ote j^rMdent9 , page 329. 
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LETTRE CXLIV. 

USBlfl? A iRiCA. 

4 

Je trouvai, il y a quelques jours, dans une 
niaifon de campagne où j'étoîs allé , deux Sa- 
vans qui ont ici une grande célébrité. Leur 
caraf^re me parut admirable. La converfation 
du premier, bien ^pprécîéç , fe réduifoît à ceci: 
Ce que j'ai dit eft vrai , parce qae je l'ai dit 
La converfation du fécond portoLt fur autre 
cTiofe : Ce que je n'ai pas dit n'eft pas vrai , 
parce quu* je ne l'ai pas dit. 

J'axmoîs afTez le premier: car qu'an homme 
foit opiniâtre, cela ne me fait abfolument rien; 
maî^ qu'iJ foit impertinent , cela me fait beau- 
coup. Le premier défend fes opinions, c'eft 
fon bien : le fécond attaque les opinions des 
autres, &c c'efl: le bien de tout le monde* 

Oh , mon cher Usbek î que la vanité ferfc mal 
ceux qui en ont une dofe plus forte que celle 
qui eft néceflaîre pour la confcrvation de la 
nature! Ces gens-là veulent être admirés à 
force de déplaire. Us cherchent à être fupé- 
rieurs , & ils ne font pas feulement égaux. 

Hommes modeftes , venez que Je vous em- 
brafle. Vous faites la douceur & le charme de 
la vîe. Vous croyez que vous n'avez rien ; & 
moi je vous dis que vous avez tout. Vous pen- 
fez que vous n'humiliez perfonne , & vous hu- 
miliez tout le monde. £t , quand je vous com- 
pare dans ,mon idée avec ces hommes ablblus 
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que Je voîs par-tout j je les précipite de leur 
tribunal > & je les meU à vos pieds. 



• 


J)e Paris, te 21 de la tunf 
de Chahban , 1720. 


• 


LETTRE CXLV. 




U s B E K À •**. 



Un homme d'efprit eft ©rdinaîrement dîfTicUe 
dans les focîétés. Il choîfit peu de pcrfonnes, 
il s'ennuie avec tout ce grand nombre de gens 
qu'il lui plait appeller mauvaife compagnie; 
il eft impoflible qu*il ne fafle un peu fentir ion 
dégoût: autant d'ennemis. 

Sûr de plaire quand il voudra, il néglige 
très fouvent de le faire. 

Il eft porté à la critique , parce -qu'il voit 
plus de cnofes qu'un autre ^ & leâ fent mieux. 

Il ruine prefoue toigours-fa fortune , parce 
que fon efprit lui fournit pour cela un plus 
grand nombre de moyens. 

Il échoue dans fes entrcprifes , parce qu'il 
hafarde beaucoup. Sa vue qui fe porte tou- 
jours loin y lui fait voir des objets qui font à 
df trop grandes diftances ; fans compter que 
fftns lanaiffance d'un projet il eft moins frappé 
des difticultés qui viennent de la chofe> que 
des remèdes qui font de lui & qu'il tire de 
fon propre fonds. 

Il néglige les menus détails dont dépend 
cependant la téuflite de prefqoe toutes fes 
grandes affaires. 



/• 
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L'homme médiocre , au contraire , cherche 
i tirer parti de tout: il fent bien qu'il n*a 
rien à perdre en négligences. 

L'approbation univerfelle eft plus ordinaire- 
ment pour rhomme médiocre. On eft charmé de 
donner à celui-ci, on eft enchanté d*6ter à celui- 
là. Pendant que l'envie fond fur l'un, & qu'on ne 
lui pardonne rien , on fupplée tout en faveur de 
l'autre : la vanité fe déclare pour lui. 

Mais fi un homme d'efprit a tant de défavan- 
tages 9 Gue dirons-nous de la dure condition des . 
Sa vans % 

Je n'y penfe iamais , que fjc ne me rappelle 
une lettre d'un d'eux à un de les amis. La voici : 

MONSIXXTR> 

'«Je fuis un homme qui m'occupe toutes les 

,» nuits à regarder avec des lunettes de trente 
y, pieds ces grands corps qui roulant fur nos tê- 
„ tes ; & quand je veux 'me délaffer, je prends 
i^ mes petits microlcopes y & j'obferve un ciron 
„ ou une mîtte. 

„ Je ne fuis point riche , & je n'ai qu'une feule 
„ chambre : je n'ofc même y faire du fep , parce 
„ que j'y tiens mon thermomètre, & que lâcha* 
„ leur étrangère le feroit hauffer. L'hiver der- 
„ nier je penfai mourir de froid : & quoique mon 
^, thermemêcre, quiétoitau plus bas degré, m'a- 
fi vertit que mes mains alloient fe geler , je ne 
„ me dérangeai point. Et j'ai la coniolatîon d'ê- 
2, tre inftruit exaâement des changemens de 
p temps les plus infenfibles de toute l'année 
jijpaflee. 

„ Je me communique fort peu ; & de tous les 
,> gens que je vois , je n'en cannois aucun. Maïs 

îl 
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,, il^ a un homme à Stockholm, un autre à Leîp-- 
99 zjg » un autre à Londres , & je n'ai jamais vus^ 
5, &L que je ne verrai fans doute jamais » avec 
jylefquels j*entretienf? une correfpondance fi 
59 exacte » ^ue je jie laifle pas paiTer un couriei: 
yyians leur écrire. 

ff Mai^ quoique je ne connoilTe perfonne,dans 
,, mon quartier, j*y fuis dans une ii mauvalfe ré* 
„ putation, que je ferai à là fin obligé de le quit-* 
,9 ter. Il y a cinq ans aue je fus rudement infulté 
99 par une d# mes voinnes , pour avoir fait la dif- 
yyleélion d*un chien qu'elle prétendolt lui ap« 
9, partenir. La femme d'un boucher qui fe trou^ 
,, va là fe mit de la partie. £t pendant que celles 
19 là m'accabloit d'injures , celle-£i m*afibmmoît 
99 à coup de pierres 9 conjointement avec le Doc- 
„ teur ♦ * * qui étoit avec moi , & qui^reçut u» 
99 coup^ terrible fur l'os frontal & occipital 9 dont 
19 le iiège de fa raifon fut tcès-ébranlé. 

99 Depuis ce temps-là » dès qu'il i^'écarte quet^ 
99 que chien au bout de la rue 9 il eft aufli-tôt dé- 
i, cidé qu'il a pafle par mes mains. Une bonne 
91 bourgeoife qui en avoit perdu un petit , qu'et» 
„ le aimoit , di(blt-elle9 plus que les enfansyVJint 
99 l'autre jour 8*ivaaouir dans ma chambra; &, 
99 ne le trouvant pas 9 idle me cita devant le ma* 
99giftrat. Je crois que je ne ferai jamais délivra 
,9 de la malice importune de ce3 femmes 9 qui» 
99 avec leurs voix giapiflaniies , m'étôurdifienc. 
99 fans cefie de Toraifon funèbre de tous les au- 
9» tomates qui fo^it morts depuis dix ans^Jr 
,>fuis9 &c.„ • , t 

Tous les Savans étoîent autrefois accufés de 
magie. Je n'en fuis point étooné. Chicun (îifoit 
en lui-même : J'ai porté les talens naturels aulii 
loin qujils peuvent aller ; cepenjaut i::i c^rtam 

Tom'. VI. F r 
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Savant a 4es avantages far moi : il faut bien 
f u*il y ait )à quelque diablerie. 

A préfent aue .ces fortes d'accufations font 
jtotnbées dans te décri , on a pris un* autre touTj 
êc un Savant ne fauroit guère éviter le re- 
proche dlrréligion ou d'heréfie. {) a beau être 
abfous par le peuple ,. la plaie eft Faite , & ne 
fe fermera jatnais Met!. CVft toujours pour lui 
un endroit mals^de.Un adverfatre viendra trente 
ans après lui dire modeitement: A Dîeu ne 
plaife , que je dife que ce dont on V43U8 ao 
«ufe foit vrai; mais vous avez été oMigé 4® 
vous défendre. C'èft ainfi tpfan tourne contre 
lui fa jaftificatîon même. 

S'il écrit quelgu'biftolré, & qu*îl ait de la 
nobleflTe dans Fefprit & quelque droiture dami 
îe cioeur , on lui fafcite mille perféeutions. On 
ira contre lui (bulevet le Maçiftrat fur un fait 
qui s'cft pafK H y a mille ans ; & on voudra 
/que fa plume folt captîve^ fi elle n*eft pas 
vénale. 

Plus hetirèux cependant que èes' tiommes 
Iftchti qui iibtedonnent leur foi pour uti^' mé- 
diocre penfion:; ,qaî, i pï^endre- h>iitfe?s 'teura 
împoftures eu détail , ne les vendent pas feu- 
temeht une obole ; qui renyei-lVnt la conftttu- 
don de VEm^ifèf d|Hîînue«t les droits d'unie 
Puîflance, augmentent ceux cFune? autre, don- 
nent aux Princes , 6tent aux Peuples, font re- 
vivte des droits fura^nés, fliittent lès pafltons 
j^l font en- crédit de leur teiftps-, & les vices 

3ui font fur le trône , împofant à 1« pofterité 
'autant pluç indignement^ qu'elle, a moins de 
moyens de IJétr^îrc leur témoignage. 

Mais ce n'^ft' poîût affezr pour un Auteur 
d*avoîr elTuyë toutes ces înfultes; ce n'eft point 
afiez pour lui d*avolr été dans une inquiétude 



P £ R s A X £ s. 3;t9 

continuelle fur le fuccès de fon ouvrage. Il 
voit le jour enfin, cet ouvrage qui lu] a tant 
coûté. Il lui attiré des querelles de toiïtés parts. 
Et comment;lQS éditer ? Il avoti^ vu fentîment; 
il Ta fouÉenu par fei^ écrits: il -ne- fa voit pas 
qu'un homme a deux cents lieues de lui avoit 
dît tout îè contraire. Voilà cependant la guerre 
qui fe déclare. 

Encore, s'il pouvoît efpérer d'obtenir quel- 
que confédération ! Non. Il n'eft tout au plus 
eftlmé.que de ceux qui Te font appliqués au 
même genre de fcience que luLlJn PhUoCophe 
si. uil^ mépris fouveram pour uif homme qm a 
la tête cnargée de faits», ^ il èft à fèn tour 
regardé çomn^e un viûonnaire par cehii qui a 
une bonne méjiiioire. 

Quant à ceux qui font profefliôn. d'une or- 

Î^ueilleiife ignorance , ils voudroient que tout 
e genre humain fût enfeveli .ilaxis rouUi os 
11^ feront eux-m^mes. 

Un homme à qui il manque un talent» fe 
dédommage en le méprifant '^' il. ôte cet ob- 
ftaclequ'U.rencontrQit entre le mérite & lui, 
& par-là: fe trouve au .niveau «de celui dont il 
redoute les travaux. , . -^ 

Enfin il faut joindreà yné réputation équi- 
voque la privation des plaiflrs oc la perte At 
la faaté. 

. l>f Tc^rii $ Î€ 26 àê tm ium* 

de Ckmkbmm'0 if^Q, 
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Jl y a long-teiiips que l'on a dît que la lH»iiue 

foi étô;t Tamè d'un grand Mfeîllre, ' 

Un parjtîculîer fteV^ jbuîr de.i'obfeiirîtè oè 
il fe trouve ; il ne fe décrépite que .4e^ant ^quel- 
ques gens; il fe tient couvert éetlaftt Tes au- 
tres* mais, un Miniftre qui manque à' la prô-. 
iîté i a autant détéiiaoïp^, attoiit dfe Juges 'qu'à 
V a de gens qifil gouverne. i 

Olerai-je le dirte' f ie plus grahd niai que faît 
un Miniftre fans probîté; #eft ^pas de defler- 
vif fan Prince, ^ dé ruineir fôn peuple; il y 
en a m ^«trel, à' môtn avU', tàxWe foSs plu» dan- 
ccreux, c*eit le mauvais exemple quii* donne. 
Tu fais que fai iong-te«n|)i5 Vdya'gé dans lès 
Indes JV ?î vu une nation naturéiteiôét gé* 
iiêrVufe, pcirvertie éd un îhftant , dèpcisie dfer- 
fier dei fùjAs jufqu'àux plus grands, par le 
mauvais exemple d'un Miniftre; j'y ai .vu tout 
un pevipie'pipf qui la générolité, la probité, 
la candeur & la bonne foi ont paffe de tout 
temps pour les quaUtés naturelles ^ devenir 
tout-à-coup le dernio:^ des peuples ; le mal fe 
communiquer, & nWper pas même les 
membreis les plus fains ; les hommes les plus 
vertueux faire des chofes îndî^s, & violer 
les premiers principes de la juftice , fur ce 
vain prétexte qu'on la leur avoit violée. 
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Ils appçUoîent des loî$ odîeufes en garantie 




faîntes conventions anéanties, toutes lès lofs 
des famî lies rçn verfées. J'ai vu 'des rfëbîteuris 
avares « fiers.4^^n«infolénte pauvreté, mftruf 
mens indignes dé lâ fureur dés lois .& dfela rï* 

SueuF des temps ^ feindre ùti payement, au lîeii 
e le faire : & porter le couteau dans le foîa de 
leurs bienfaiteurs. \ [ , î 

J'en aï vu d'autres , plus indignes encbreV 
acheter preCque pour rien , où plutôt famafTef 
de terre, des feuilles de chêne pour les met-- 
tre à la place de la fubftancé des veuves & de9 
^ph^lins. • 

J'ai vu naître foùdaîn dans tous l'es ctieurs mtcf 
fotf iafatîajble de ricbeffes. J'ai vU fe former eil 
un moment! uœdétrie&khle conjuration de s'en* 
richir , non par un honnête travail & une gén^ 
reu& induilrie, mais par la ruine du Prince^ de 
TÉtat & des Concitoyens". ' * - 

J'ai vu un honnête citoyen , dans çeô temp^ 
malheuretix , ne fet;oucnèr qu'en^ difaift : J'ai 
ruiné une famille aujourd'hui , j'en ruinerai une 
autre demaîm .îv \. >' -. ut a / :j :-,S 

Je vais , difo|t un autre , avec un homme noir 
qui porte une écritoirè « là main & un fer pointa 
à roreille^aiTailiner tous ceux à qui j'ai de robM*^ 
gatlorr. * - ^ >. ;. . , | 

^ Un autre difoit i Je voisjoue j^accomp^ode mes 
affaires ; il eft vrai^aè, loprque j'a|}aiil v a trois. 
jbtiM fairetin cerUin: |)%yj(^inenfûje laii&i ^ute 
une famille én^larmes*^ quç ]e,dii|!pâï 1^ dot de 
dèt»ê honiiâte8iille89^i&j'6tai Ijédàcatiôn à .uîti 
p*êÉii^çon;leperé4^nmo^n$iiia«i 4c^jUleur, ]^ 
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liere'périt,detrîftetfe:' niais je n'ai feît que ce 
qui cft permis p^r.Ia lot. 

. QueJ plus gr^Wd crime que celui que commet 
i;^nminîôre. Jprfqu'îl corr'ompt lès mœurs de 
touteuîte nation ^ dégrade lès âmes les plus ge- 
ndnçÂifes; ternit V^cJat dès dîgnîtps , obfcurcît la 
y^r(u,rtême.,.&* Confond là plushaute.naiffance 
dans'&mêprits ûriîv'ef fel ^ ^^ - * 

r* Que dira la po'rférîté, lorfqu'n lulfeûdrà rom 
gîr delà Iionte^dè fés pè'réé ?Qué dîra îe t>etiple 
BAiflint; ,.brfqîu,U compareralê fer de fés ayeux 
avec tov de ceux à qui il doit immédiatement 
le jour ? Je ne doute pas que les^Nobles ne 
retrâlichent de leurs quartiers un indigne de- 
gré (^nobléfle qui les déshonore , & ne laiffent 
Çi.génfij:atîon.préf^ute.dans l'affreux -néant OU 

çlle s'éft mf ,;; . ;. •.■•.^■^,^.,,,, ,,,,,.;. 

•If,- rf . ) .» ::i A ' 'i . i^nt de Rha^aâMM »' tZ2o 

-tri'./, oir i6î,'../.'' '" m^': ;•••-. 
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lot GRAND EWKUQVi; A UfiBM, 

LrEs çhofes font venues à un état quî ne fe p«it 
iîus (btfKiJîi^ tes ftrtftiMfc'foritlttiapn^sque 
te»tttfét)irll«tt»'laMB»itOtoeiinp«mté efitiere. Il 
ife ukiifrTei ééSfiHfift*»hi1l*ibl«B.: je tremB» moir 

^':2él&iîtattr'îl y « 'qu«iq«e« jboM » l»'ll*rr 
vifage découvert devast tout le peuple. 



Per^anks. y^^ 

J'aî trouva Zachî couchée avec uh^ de fes ef- 
claves , chofe fi défendue par les totô du Sérail.^ 

J*ai furpris , par le piud gran4 Ii^fiird di^ °^c^^^ 
de, une Lettre que je t'eavoie: je n'ai j^mai?' 
f M> déc4)u.D(rîr à qui elle étoit adreiTée. 

Hi^ ;avi foir un jdune garçon fut trpijvf 
da«)s :jfe jftri&i da Sérail » & U £e faiiva par^ 
deflus les murailles. 

Ajoute à cela ce qui n*eft pas parvenu a m» 
cQttwifiaiace^ oar . fôrévent tu es» trahi. J'at- 
tendates ocÂè»i&Jufqu'à l'heureux moment 
que je les recevrai » je vais être dans une fi-*' 
^4iil^. i^^^l^* M^ fi tu ne meU toutes cs^ 
temmes à ma difcrétîon , je ne te réponds d^au^ 
cune d'eljhR^ ^.j'aurai leus l^^ui^ des rou^ 
velles atrm trîfîes a te mander. 

,^i y T - JDk Sirtn^ d'^ptlhm%te r dît 



LETTRE CXtVIIL 

USBEK AU PREMIEE EtrNi[7QtfB^ ^ 

Ah Serait (tlfpahan. 

l\£CKV£2p9ir cette Lettre un pouvoir fensbor* 
îies fur tout le Sérail: commandez avec autant 
d'aolorité que moihmâm^ ; qu^ la crainte & fo 
•tefreuf marrbeiit ave^ vous ; courez, d'apparte» 
metiSr^nappOKtèmens portez les punitioïis Se les 
<*hleitiies0;:qpetout vive dans la conftéxnatxon.; 
^utt^itt ifondat eii Urme$ devant voiif; inter- 
rogez tout iê Senûl ; commeiikc^z^r.Ies ëfela- 
veâ \ û^pargnez ..pas moQ atn^^ur >, jqùe ; todt 
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fubîffe votre tribunal redoutable ; mettez au 
jour les fecrets les plus cachés ; purifiez ce Heu 
«infSfne^ & faites-y rentrer la vertu bannie. Car 
dès ce moment , je mets fur votre tète les 
moindres fautes qui fe commettront. Je foïi|>- 
çonne Zélls d'être celle à qui la Lettre que 
Vous avea furprlfe s'adreffoit : examinez ^h 
avec des yeux de lynx. 

d0 ZHkag^B irxê^ 
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LETTRE CXLIX. 
^ Narsit a Usbsk» 

A Paris. 

JL>b grand Eunuque vient de mourir , magni- 
fique Seigneur : comme je fuis le prius vieux 
de tes' eiclaves ^ j'ai pris fa place jufqu*à ce 
que tu ayes &it connoitre lur. qui tu veux 
jeter les yeux. 

Deux jours après fa moft , on m'ajpporta une 
de tes Lettres qui lui étoit adrenee ; je me 
fuis bien gardé de Tôuvrir ; je l'ai envelop- 
pée avec refpefty & l'ai ferrée juiqu'à ce que 
tu m'ayes fait connoître tes fiurées volontés. 

Hier un efclave vint ao milieu de la nuit 
me dire qu*il avoit trouvé un jeune homme 
dans le Sérail : je me levai J'examinai la choie» 
iz je trouvai que c*étoit une viiion« 

'Je tê baife les pieds ^ fu^Une Seigneur ; & 
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Je te prie de , compter far mon zélé , mon 
expenence-« ina vieilIeSe. 



•■■ 



iriM^a 
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LETT.SJÏ CL. 

USVEK A H. A.m$IT. 

iVlAt.Hi£trKSTT36 qoe vens êtes ! voxxsi avesjr dans 
vos mains des Lettres qui contiennent des or» 
dres profflpts^& violenszle moindre r^tarde^ 
ment peut me défefpérer y ic vous demeorei^ 
tranqmlle fous un vain prétexter 

II fe pafle des< chofes horribles ; j'ai peat« 
6tre la moitié die mes efclaves qui méritent 1» 
mort* Je vons envoie la Lettre que le premier 
Eunuque m'écrivit là'-deflus avant de* mourir. 
Si vous aviear ouvert le paquet qui lui eft 
adreiTé » vous y' auriez trouvé dès ordres fani> 
gltns. Lifez-les donc ces ordres ^ & vous pé*-^ 
tlttz fi voui* ne les exécutez pas. . 

^#»»*, i€ /5 d9 ié imê 
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lETT RE GLL 

Si... . . .-.. Soim A USBKK.. 

..: '.j JH Paris,- i ... 

I je garaoîs pras fong^-temps ïc filencc , je 
ferois au/H cmim^Ie que tous ces crimiiiels 
que tu as dans le Sérail. 
î Tétoisrle confident du griTicf Ëitnttf^ , le 
^us fidèle de tes efcb|v«8. Lorfq}]i1|l fe vit firès 
4e fk fin ^ il ime-fit ^pperifer., du m^ iît Ge& pa- 
roles : Je me meArst: méiàie fe^l c&^grm (^ue 
j*aye en quittant la' vîe # c^eftque fOes dirmiers 
nrgardis ont trouvélci &m«i<»8-de >mQn.inaitre 
criminelles. Le Ciel puiiTe me gatantir de tous 
iesmallieur^que je prévois! Paîâe » s^^res ma 
niort « mon ombre menaçan66 venir avertir ces 
perfides de leur devoir , & k$ isUmider ejoco- 
re !. Voilàles- cîefs de cei redou^^ikleç lieux ; 
va. les posfer «u pius vieux des n^ûrr*' Alais û 
après ma mor^lLBi»nqi3#de.vigillKiçe»foAge à 
en avertir ton maître. £û achevant ces mots , 
ii'txph^ ians ùïei %ftA 

Je Tais ce (fàll t'étS-ivît , queîqae temps avant 
fa mort , fur la conduite de tes femmes. Il y a 
dans le Sérail une lettre ^ui aoroit porté la 
terreur avec elle^, il elfë ayoït été ouverte. Celle 
^ue tu as écrite depa&.> a été furprife à trois 
lieues d^îci. Je tie feîs ce que c'eft ; tous fe tour- 
ne malheureuiement. 

Cependant tes femmes ne gardent plus au- 
cune retenue ; depuis la mort du grand £unu- 



wtril Anihte ^qiift .tou t jteiw:^feîl pew^îg : ^ 

feule Roxane cft^eftée dans le devoir & co«- 
fer ve de la médefiîe. On voit les mœurs fe cor- 
rompre tous les jours. On ne trouva plus fur 
le vifage de tes femmes cette vertu mâle & 
févère ijuî y régnoît autrefois. Une joie nou- 
velle , répandue daiù ces lieux » eft un témoi- 
gnage infaillible » félon moi » de quelque fatî^Fr 
£iâioe' ûo«M#!to«?SMn!fle«rip^s/|>étiteschofcF| 
je remarque' des lUi^^s juf(p'alo0&4n/sonpueiSf 
jjt règne» m&me par^ t^ efclaves ^ une cer^s 
taine indolence pour leur devoir & pour Tob^ 
fervation des règles « qui me furprend ; ils n.*ont 

EIqs ce^^z4le ariie^t.ppuF tpn lerviee qui fém« 
loit animer tout le Sérail. > 

Tes f0mme9:o^t ét6k9jt\&\m à la- campa- 
gne i à une '-4^^ A maifea^^f les pl^Ja abandon* 
îïéfSi, On dit q^e. i'dciUi^^ ^uî ett* foin- «a été 
gagné } ^ ^n]m 'pw^ avant quVUes arr tvagSentf 
îl àvott fait cacher deux hommcis\ dans UQ ré- 
duit de nierre qui eft din# la muraff lé de la prlti* 
cipale cnambre, d'où ils fortoient le fotr lorfque 
cpys étions retira. J^eyieux Eunuque qui eft 
à préfentà notre tête », eft ^in.imbécilie k qûk 
Ton fait croire tout ce qu^on veut 

je fïjîsf agité d^urie" coîèr^vengcreffe contre 
tantàè perfidies : & fi le Ciel vouloit , pour fe 
^îen de ton iervice » que tu me jugeaues ca- 
pable de gouverner , je te promet que , fi tes 
femmes n'étoient pas , vertueufes » au moins ' 
elles feraient fideUtài^ 

tu ^^rMÙ fJffmkmm , tê 6 dt 
iê hm 4$ i^iaè 1 1 # i^if • 
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pjifnifeï je Ti'àî pis crb devoir fe Ictir refafcK 
Heureux Us6ek ! tb'a^des fénlmès fidèllbs & 
dès ^fclaves Vîgtiaatf :'jj!^ cofhtAàifdè ep de& Ueuîtf 
éù ik verto feinble !{*être cfhoifi xit> afyle. Coiii^ 
tt qa*il ne sSjr paflent rien qqe tel» y^ux ne pair-' 
fcnt foQtenin - -i i». : 

Il eft ailivë ifta matheup qui mis tiiël^ti gimndè' 
peine. Oiielqaejs. màrcîbafidd Arhiéniens » noQ^, 
tellement- arrivés k Ifpahan , rt-Ç^oîefit a^pott^ 
«he de tes Lettres pbWf- ftiôf: fàî'.ciiVoyé un* 
efclave pour la cMénrhrer ; ï\ a été'vblë'à fon 
retour v& la Lettrè'eft p^rdué^Bcris^mordoner 
prômptement;- cîir fe" m'imagine que dans ce 
changement tu dois avbk deip chofes db con^ 
fi^uence à me mander •• ^ 

Hu Sérail de ¥atmi\ Ùi êk 
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J;g te :T^€*slefer]i Ist ïnaln. Jeté confia et que 
j'ai à préfeat 4ai)s Je.xnondede plus ûjief j.-^ui 




la qonfui^on de tant de i^irnes^ elles t&mbeix>nt 
devant tes regards. Il laut que jeté doive ii^on 
lionheuir ^^^n repos« R^nds-moi mon Sérail 
comme ]h l'ai laifle. Mais comnience par .l'^r 
pier ; extecmme les coupable , & fais trembler 
ceux <)iri fe propofoient de le devenir. Que ne 
peux-tu nas efpérer de ton paître pour des 
inviccÂ^ iignalis ? Il ne ^£^Jldrf^ qu*à ^toi ^e 
te mettre au-deâus de ta condition même , & 
de toutes le^ répompenfes ^uè t^ as jamais 
déilrées. 

Di Paris » Se 4 de iét fun$ 
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LETTRE CLIV.^ 

UsjiKK A ses TUÙkKS. 

An Sttûtt tlfpàktxfs 

r^urssK cette Lettre être comme la foaçlre qui. 
tombe au milieu <^e8 flairs & des tempêtes ! 
Solim eft yotnt premier Eunuque , non poar 
irotis garder , mais pour vous punir. Qyx^ tbut 
le Sérail s*abaifle derant lui. Il doit juger vos 
aô:tons paiTtSes : & pour l'avenir ^ il vous fera 
vivre fous un jouf^ ii rigoureux » que vous 
regretterez votre Uberté , fi vous b% regretter 
pas votre vertu, ^ 

L9 Paris »ie^éhfa Snnt 
de Ckahkan » 1719. 
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LETTRE CLV. 

/ . USBXK A N ES SIR. « 

A Ifpahan. 

l^EUREux celui qui* connoîflant tout le prix . 
d'une vie douce & tranquille , repofe fon cœur 
au milieu de fa famille , & ne connoît d'autre^ 
terre çne celle qui lui a donné le jour ! 

Je vis dans Un climat barbare » prêtent à tout 
ce qui m'irtiporte , abfent dei:out ce qui min- 
téreife. Une Crifteffe fombre me faifit ; je tombe 
dans un accablement aflreux* li-me femble que 



Persanes js* 

je m^anéantîs ; & je ne me retrouve taol-^même 
que lorfqu-une fombre jaloude vient s'AHumer « 
& enfanter dans mon ame la. crainte^ les fbup^ 
çons y la haine & les regreit^. 

Tu me connois f Neifir ^- ta ts toujours vu 
dans mon cceur comme dans le tien. Je te fbr^ois 
pitié , fi tu favQÎs mon état déplorable. J'attends 
^nél^efois fix mois entiers des nouj^elles du 
Sérail ; je compte tous les înftans qui s'écpu- 
lent^ mon im})atience me les alonge toujours: 
& lorfque celui gui fi*A36'Mnt atteadu eft. pr^s 
d*arriver , ijt fe fait dans mon cœuir une révolu^ 
tioa foudakie ; ma maiit tremble d'ouvrir un^ 
lettre fatale 4 cette inquiétude qui me déierpé** 
r.oit« je la trouve Tétatie pku heureux jeûje 
puifTeêtre^ & je crains, d'en fortir paruucoftp 
plus cruel |>our moi que.mJUè- morks. 

Mais quelque raifon quis j*ai^ «ue de fortir de 
ma patrie» quoique je doive ma vie à ma re-> 
traite , je ne puis plus , Neifir » refter dans 
cet affreux exil. Et neinourrois4e pas tout de 
même en proie % mes chagrins? J^ai prefTé mille 
^ fois Rica de quitter cette terre étrangère ^ mais 
il s'oppofe a toutes mes jréfolutions ; il m'atta^ 
che ici par mille prétextes : il femble qu'il ait 
oublié la patrie; ou plutôt il femble qu'il m'ait 
oublié moi-^même^ tant il eft infenûble à mes 
déplaiflrs. 

Malheureux que je fuis! Je fouhaite de revoir* 
mapatrie, peut-êtt^pour devenir plus malheu- 
reux encore ! Eh î cju'y ferai-je ? Je vais rap* 
portet ma tète à mes etinemis. Ce n'eft pas 
tout: j'entrerai dans le Sérail; il faut que j'y 
demande compte du temps funefte de mon ab- 
fence ; & fi J'y trouve des coupables , que de^ 
vtend)*ai-je ? Et fi ia feule idée m'accable défi 



** 



Soin , que fera-ce lorfque iiMt préfeace îz ren- 
dra pi ers vive ? Que (êra-ce> s'il faut que je voie, 
sHl nut que j'eriteade ce que je n'ofe imaginer 
fans frétnir ? que fera-ce enfin , s'il faut que des 
cbâtimens ^Çue je proftoncerai moi-mêneie, fo|ént 
des remarques âernelies de ma confuiioa & 
de mon .défefpoir? - 

j'iraim'enfeuner da^s des murs p^lus terribles 

Jour moi que pour 4e8 fenftmes qui -y fost gar- 
ées ; j*y porterai •tous mes foupçons ; leurs em- 
toreflemens ne'm>n déroberont rien : dans fiH>n 
fit >4ians leurs bras , je ne jouirai que de mes 
kiQoiétudes^ dans un* temps fi peu propres aux 
^énexions , ma faloufiè trouvera à en fiâre;. Re- 
but indigne de la natiire Jiumaine , efclaves vils 
dont le cœur a été fermé pour januis à tou5 les 
fentimens\de Famour» vous ne gémiriez» plus 
fur votre condition , fi y,ous cohnéiffiez le mal«_ 
iieur cle la ^iejone. 

pj Paris t h 4 4e. /# 
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I,ETTR E CLVI. 

* . 1 * 

ROXANS A Us^KK* 



,a Parts» 

L^'koneuur t la nuit & l'épouvante régnent 
dans le Sérail ; un deuil affreux renvironne ; un 
tigre y e);erce à chaque înftant toute fa rage. Il 
a ,m.îs daiis4es fupplteès ieux eijntiques blancs , 
qui ia*ont a^oué que leur innocence ; il a vendu 
une partie de nos efclaves 1 & n^US a obligées 

de 



I , 
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de changer etifrelious celles qui nousreftoient 
Zachî & Zëlcs ont reçu dans leur cbambre^dans 
robfcurîté de la nuit» un traitement indigne : le 
iàcrilége n'a pas craint de porter fur eUes fes 
viles mains. Û noufr tient enfermées chacune 
dan» notre appartement ; & quoique nous y 
fojo-ns feules r il nous y fait vivre fous le voile. 
Il ne nous^ eft plus permis devons parler; ce 
ferait un crime dé nous écrire: noos n'avons 
plus rien de libre que les plèorff# 

Une troupe de nouveaux eunuques eft étl'- 
trée dans leSéraH, oo ils nous aiuégetit nuit 
éc jour; notre fommeil eil fans eeffe interrom* 
pu par leurs méfiances feintes ou véritables. CSe 
qui me confole,e'eft que toutc^ ne durera- 
pas long- temps , & que ces peines finiront avec 
ma vie ; elle ne fera pàa longiie /cruel Usbek, 
je ne te donnerai pas le temps de faire c«ffiic 
tous ces outragesr 

Du Sirtitf én/paka» , 
U X éê ta tum d$ Makitréun > ijao^ 
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LETTRE CLVII, 

Zackx a Usbxb. 

vJ Gel î uû Barbare m'a outrtigée jiif^pi^ dkmf 

la manière de me punir! Zl m'a infligé eech^ 
timeAt qitt cotrnneitee par alarmer la pu^ur % 
ce f Mtiment qui met dans llrumiUation esctrè- 
me fCt châtiment qui ramène y pour asnii; dire, 
à r enfances. 

ToMc VX Q% 
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Mon tme d*abord aoéantie fou^ la honte , 
reprenoit le Ibntiment d'elle-même » & com<^ 
mençoit à $*i7idtgner , lorfque «es cris firent 
retentir les voûtes de liies appartemens. On 
m'entendit demander grâce au plus vil de tous 
les humains , & tenter fa pitié à mefcgre qu'il 
étoit plus inexorable. 

Depuis ce temps , fon ame infolente & fervi- 
le s'eft élevée for la mienne. Sa préfence, fes 
regards-, Tes paroles» tous les malheurs viennent 
m'accabler. Quand je fuis feule » j^aî du moins 
la confotation de verfer des larmes; mais lorf- 
qu'il s'offre à ma vue , la fureur me faifit: je 
)a trouine impuiffante » & je tombe ^ms le dé* 
ielpoir. 

te tigre ofe me dire que ta es Tauteur de 
totitê^ ces barbarie^s* Il voudroit m'ôter mon 
anïour9& profaner jufqo*aux fentimens^de mon 
cœur. Quand il me prononce le nom de celui 
que j'aime» je ne fais plus me plaindre» je ne 
puis plus que mourir. 

J'ai foutenu ton abfence , & j'ai confervé mou 
amour par la force de mon amour. Les nuits , 
les jours » les molnen^i tout a été pour toi. ]*é- 
lois foperbe de mon amour même » & le tien 
tne fiiioit «refpefter ici. Maïs à préfent....... 

Non f je ne puis plus foutenir l'humiliation où 
je fuis defcendue. Si je fiii^ innocente , reviens 
pour m'aimer; reviens » fi je fuis coupable | 
jpour que j'expire à tes pieds. 

JDm S/rmii i^lffëkan f tê 14 â9 
. /« imnê it Makarrâm $ t^j^ 
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LETTRE CLVIII. 
2SI.XS A Ubbkk» 

xV mille lleties^^ moîvoûs me Jugesr emrpito»^ 
ble ; à mille Tîèues dé moî vous ihe 'çxxmS^g^ 
Qu'un Eunuque barbare porte fur ftaoî fe» 
viles mains , il agit par vôtre ordre : c*eft le ty- 
ran quîm'butrage^ & non pas celui q,uî exerce 
la tyrannie. ' *^ . ' 

; Voiis pou vefî5,;i Votre' fàntaîfîe, redoublef 
vos mauvais trattetliens; Mon cœur eft. tran- 
quille depuis qtfilné peut plus vous aimer ;^Vo^ 
tre ame (e dégrada i '& Vous devenez cruêT. So*^ 
y^z fftr qtfcî' vous tfêtes point heureux* Adieu» 

t Du S/rail (Plfpakan» h jî àtr 
•' :^ - : /f» /une â$ Maharram y i^no^ 
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Jk me plains , magnîfiqjue Sérgheur, & jW'te 
plains ; jamais ferviteur fidèle n*eft defcendu 
dans raffreux défefjfcjiç :où je fuis. Voici te* 
malheurs & les mieas ', ye ne t'en écris qu'eue 
tremblant..' 
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J« jatf par tous le» Prophètes du Ciel , que-, 
dépui8*^e tu nfas confié tes femmes » j'ai veillé 
nmt & jourft fur. elles.; que je n'ai jamais fuC- 

Ïendu un* moment le cotirs dé mes inquiétudes, 
'ai commencé mon miniftere par les châtî- 
mens ^ & je le» ai fuipendusfiuis fortîr de mon 
auftérité naturelle. 

Mais que dis- je î PoUrotei te vanter ici une 
fidélité G^i t^a été inutile ? Oublie tous mes fer* 
idées pafléfl.; regarde-moi coç^mae un traître » & 
panîs-mol de tous les crimes que je n*ai pu 
empêcher, 

Koxane , la faperbe Roxane , 6 Ciel ! à qui 
fe fier défi)rmais V Tu foupçpnnois Zélis , & tu 
a vois poûrRoxane une fécurité entière: maâ 
ft vertu feroucbe étoit une cruelle împoftnre ; 
c'étolt.le voile de fa perfidie,, je TaiCirprife dans 
les bras d*un jeune nomme^, qui , dès qu'il s'eft 
va découvert , eft venu fiir mol ; il m'a donné 
deux coups de poignard*. Le& Eunuques , ficcou- 
rus au brait ; l'ont entoure ; it s'eft défendu 
long* temps, en a bleiTé plufieurs; il vouloit 
même rentrer dans la chambre» pour mourir ^ 
difoit-ilj^ aux yeux de Rp;cane. Maîs^nfin il a 
cédé au nombre , & il eltTonâl^é' k norpteds. - 

Je ne ÙAs fi j'attendrai.^ Qiblim^ Seigneur » 
tes ordres févères. Tû as misr ta' vengeance en 
mes mains | je ne dois pas la fidre l|tngulr. 

Du Sirtùt d'Ifpmka» >t€iéê 
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LETTRE ÇLX* 

SOLIM A USBBK^ 

A Paris. 
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J^Ai prîs.mon parti : tes malheurs voBt diipa^* 
roître: je vais prniir. 

Je fens déjà une joie fecrette : mon ame & 
la tienne vont s*appaifer ; nous allons exter- 
miner le crime , èz l'innocence va pâlir. 
. O vous, qui femblez n'être faites que pour 
ignorer toiis vos fens ,\& être indignées de 
vos defirs mêmes j^ éternelles viâlines de U. 
honte & de la pudeur, que ne puis-je vou^ 
faire entrer à grands flots dans ce Sérail mal- 
heureux , pour vous voir étonnées de tout le 
fimg ^ue j'y vais répandre. 

Du Sirati éPIfpahan» U M d$ tm 
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LETTRIL CLXï. 

\Jtrt /je t'àî trompé f j*af (SHuît tes '«nnùqucs , 
je me fuis jouée de ta jaibulie , & j*ki fu de ton 
affreux Sérail faire un lieu de délices & de 
plaifirs. 

, Je vais mourir ; lèporfon va couler dans mes 
vaines : car que feroîs-je îcî , puifque le féal 
homme qui' me retenoît à là vie n*efl: plus ?- Je 
meurs; mais mon- ombre is'envole bien accom* 

Sagnée : je viens d'envoyer devant xnoî ces gar- 
iens facrileges qui ont répandu lé plus beau 
fang du monde. ' 

Comment as-tu pelifiSque je ftiffe affez cré- 
dule Dour mUmagtner que je ne fuffe dans le 
mionoe qye pour ïdorer, te» caprices ? que , pen- 
dant que tu te permets tout , tu euiïes le droit 
d'affliger tous mes deiirs ? Non : j*ai pu vivre 
dans la fervitude , mais j'ai touiours été libre; 
j'ai réformé tes lois fur celles dfe la nature , & 
mon efprit s'eft tqujotira' tenu dans l'indépën^ 
dance, <. "* ^t 

Tu devrois me fendre grâces encore du fa« 
crifice que je t*ai fait ; de ce que je me fuis 
abaiflTée jufqu'à te paroitre fidelle; de ce que j'ai 
lâchement gardé dans mon cœur ce que j*au- 
rois dû faire paroître à toute la terre ; enfin i 
de ce que j'ai profané la vertu en fouffrant c^u'on 
appellat-deccnom ma foumiifîon àtesfantaiCes. 
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Tu étoîs étonné de ne point trouver en moi 
les tranfports de l'amour. Si tu m'avois bîen 
connue , tu y aurois trouvé toute la violence 
de la haine. 

Mais tu as eu long -temps l'avantage de 
croire qu'un cœur comme le mien s*étoît four 
mis: nous étions tous deux heureux; tu me 
croyois trompée, & Je te trompoîs. 

Ce langage, fans éoute, te paroît nouveau. 
Seroit-il poifible qu'après t*avoir accablé de 
douleurs , te te forçaffe encore d'admirer mon 
courage ? Mais c^en eft fait , le poifon tpe coq- 
Aime, ma force m'abandonne; la plume me 
tQ^be des mains ; je fens afToiblir jufqu'à ma 
haine : je me meurs. 

Dm Slraii d^Ifpakan » tt S de fa 
inné de Âiàiab» i# 2^20. 
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